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refuser de retirer un journal du bureau-de-poste,
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muler les numéros à l'ancienne adresse, consti-
tue une présomption et une preuve prinà facie
d'intention de fraude.
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nadien-Frauçais d'Ottawa, par L. O. David.-Dis-
cours prononcés à la convention de l'Institut-Cana-
dieu-Français d'Ottawa.-La politique, par A. Gé-
linas.-Un discours de Sir John, par A. G.-Les pri-
sons de Paris sous la Commune (suite).-Une fille
laide (suite).-Nos gravures: Le repentir, vision;
La jeune artiste; 1 incendie de Portland, N.-B.
L'Institut-Canadien-Français d'Ottawa; Le comman-
deur de Chastes; La maison Dupuis.- Choses et
autres.-Faits divers.-Nouvelles de Manitoba.-Les
échecs.-Le jeu de dames.
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Frères, rue Sainte-Catherine; Le Jeune artiste.

LE 25ÈME ANNIVERSAIRE

DE LA FONDATION DE L'INSTITUT-CANADIEN-

FRANÇAIS D'OTTAWA

Quelques omissions ont été remarquées
dans le compte-rendu de cette belle fête;
les noms, par exemple, de quelques-uns
des délégués n'y étaient pas. Voici la
liste complète:

QUÉBEC

Société Historique de Québec.-Colonel
Strange, James LeMoine, Dr. Miles.

Institut-Canadien de Québec.-Hon.
Ni. Chauveau, président de la délégation ;
MM. L. P. Turcotte, P. LeMay, H. J. J.
B. Chouinard, H. A. Turcotte.

Cercle Catholique.--Ernest Gagnon, Dr.
Dionne, M. A. N. Montpetit.

MONTRÉA L.

Société Historique représentée par l'hon.
M. Chauveau.

Union Catholique.-M. A. île Bonpart,
MM. J. A. Descarries et Alphonse Le-
claire.

OTTAWA.

Institut-Canadien-Français représenté
par MM. Alphonse Benoit, Jos. Tassé, B.
Sulte, L. O. David, A. Laperrière, Dr.
St. Jean, L. H. Filteau, J. A.Pinard.

Société Littéraire et Historique.-MM.
LeSueur, Thornburn et E. A. Meredith.

UniQn Catholique.--MM. J. J. Kehoe,
Dr. St. Pierre, S. Leveillé.

Dr. J. C. Taché, Alphonse Lusignan,
Achille Fréchette, Stanislas Drapeau.

Au toast : " Nos sociétés-sours," répon-
dirent M. de Bonpart. M. le col. Strange,
H. J. J. B. Chouinard et le Dr. Dionne.

Ce n'est pas le Dr. Mills, mais le Dr.
Miles qui prit la parole sur la question
des archives.

Le comité de réception et (lu banquet
se composait de MM. le Dr. St. Jean,
M. P., J. A. Pinard, E. Tassé, S. Drapeau,
J. Tassé.

C'est M. Joseph Tassé qui avait organisé
la Convention.

Enfin, à M. Laperrière (les éloges sont
dus pour l'organisation de la soirée d'inau-
guration.

Depuis le commencement jusqu'à la fin,
tout a été bien, le succès complet. ('eux
qui ont eu le courage et le patriotisme d'é-
lever un temple aux lettres canadiennes
dans la capitale du CanAda, ont digne-
ment couronné leur ouvre. Les pre-
miers, ils ont eu la pensée de réunir les
hommes de lettres canadiens, de leur don-
ner l'occasion de se voir, de se connaître
et de discuter ensemble les intérêts sacrés
de la science et de la littérature de notre
pays.

De grandes pensées, de nobles senti-
ments et des opinions pratiques ont été
exprimées; un beau témoignage de vi-

gueur intellectuelle et de vitalité natio-
nale a été donné aux autres nationalités,
et il produira certainement les meilleurs
résultats.

Québec et Montréal se feront, sans doute,
un devoir de marcher sur les traces d'Ot-
tawa ; mais honneur à ceux qui ont pris
l'initiative !

Il nous à fait plaisir de voir nos compa-
triotes anglais représentés à cette fête
littéraire par trois hommes distingués,
hommes de lettres et savants : M. Le-
Moine, l'auteur de l'Album des Touristes,
d'écrits historiques, de récits émouvants,
pleins d'intérêt national ; le Dr. Miles, du
département de l'Instruction Publique, et
le colonel Strange, le brave militaire dont
la poitrine couverte de médailles renferme
de si nobles sentiments ; homme de coeur
et d'esprit, qui sait si bien allier à la bra-
voure du soldat et à la science militaire, la
délicatesse et l'esprit cultivé de l'homme
de lettres.

Rien qui ne soit propre comme cette fra-
ternité littéraire à adoucir les aspérités na-
tionales et religieuses que produit néces-
sairement le contact de deux races si dis-
tinctes, si différentes sous tous les rap-
ports.

L. O. DAvID.

DISCOURS

PRONONCÉS A LA CONVENTION DE L' INSTITUT-
CANADIEN-FRANÇAIS D'OTTAWA

Discours d'inauguration par le Prési-
dent, M. A. BENOIT:

Qu'il plaise à Votre Excellence,
Monseigneur,

Mesdames et Messieurs,

Il m'est agréable de vous exprimer la vive sa-
tisfaction que nous ressentons en voyant un au-
ditoire nombreux et choisi se presser dans cette
salle pour assister à cette séance solennelle. Je
suis heureux aussi de venir au nom de l'institut
souhaiter une bienvenue cordiale aux visi-
teurs distingués partis des differents points de
la province de Québec pour prendre part à notre
tête. Leur présence est pour nous une preuve
très-fortc(le leur sympa lie et un temoignage
flatteur de l'intérêt qu'ils portent à cette insti-
tution. Oui, Messieurs, soyez les bienvenus
dans cette maison comme vous l'êtes dans notre
cité, comme vous l'êtes parmi notre population.
Tous nous sommes fiers de rencontrer en vous
des amis dévoués à une même cause, à de mêmes

aspirations, ainsi que de généreux défenseurs de
nos institutions et de notre langue.

Une des principales raisons qui nous réunis-
sent ici ce soir est l'inauguration de cet édifice.

Je dirai tout d'abord que l'on se tromperait
étrangement si on allait croire que ce temple
consacré spécialement à l'histoire, aux arts et
aux sciences a été élevé uniquement par quel-
ques princes de la fortune. Non, Messieurs ;
tout somptueux qu'eût été un pareil cadeau, un
attrait lui aurait manqué : notre population, en
admirant ce beau monument, ne s'y serait pis
sentie chez elle, car cette ouvre n'eût pas été
la sienne ; et pour que cette maison fût vraiment
la maison du peuple, il fallait qu'elle fût bâtie
par le peuple ; aussi, cette pensée est-elle venue
s'harmoniser parfaitenient avec la faiblesse de
nos moyens pécuniaires. Le peuple avait besoin
d'y contribuer pour sa satisfaction, pour sa
gloire--si vous me permettez le mot-et nous
avions besoin de son concours pour obtenir ce
résultat. Il nous fallait l'assistance de tous,
celle du pauvre comme celle du riche. Un très-
grand nombre de nos compatriotes nous ont ac-
tivement secondés dans cettelentreprise, chacun
dans la. mesure de ses forces. Quelques-uns
même ont donnél sans songer à leurs faibles res-
sources, n'écoutant que la patriotique impulsion
d' leur coeur ; et, s'il m' tait permis de com-
mettre ici une indiscrétion, je dirais que lus
d'une de ces pierres a coûté quelques sacrifces
à plusieurs de nos ouvriers ; car, en ces temps de
crise financière, c'était peut-être autant de re-
tranché sur le nécessaire de la fAnille. Hon-
neur à eux, car ils ont compris que ces sacrifices
seraient féconds en résultats ; ilî ont compris
que l'éducation du peuple est une source de pro-
grès et de grandeur, en même temps qu'une des
meilleures sauvegardes pour une nationalité ; ils
ont compris, dis-je, que ce monument renferme-
rait en lui-même une nouvelle force pour notre
population et serait aussi une preuve bien haute
de ce que peut faire l'esprit de concorde et d'u-
nion. Je tiens aussi à constater, et cela n'est

ue simple justice, que nous avons eu l'honneur
e compter parmi nos souscripteurs bien.des

noms étrangers à la nationalité franco-cana-
dienne ; c'était là encore un témoignage pré-
cieux d'admiration pour notre oeuvre et un
puissant encouragement dans nos travaux. La
générosité publique, à notre égard, ne parait
pas encore épuisée, puisque chaque jour nous
avons l'avantage de voir s'inscrire les noms de
nouveaux souscripteurs sur la liste toujours ou-
verte en faveur du fonds de construction. Nous
avons eu déjà l'occasion de les remercier pu-
bliquement ; mais nous nous faisons un devoir
de leur renouveler ici l'expression de notre gra-
titude, en les priant de croire que la bienveil-
lance dont était empreint cet acte de générosité
en a, pour nous, doublé le prix.

Mais nous devons, avant tout, le succès de
cette entreprise au comité de construction. Ce
comité, composé de juelques hommes de cœur
doués d'une grande energie, d'un patriotisme
ardent, a bien eu des difficultés à surmonter pen-
dant les quatre années qu'ont duré ses travaux ;
mais il a su vaincre ces obstacles par des efforts
opiniâtres, et si ce monument est aujourd'hui
debout, faisant à la fois notre orgueil et notre
espoir pour l'avenir, remercions tout d'abord le
comité de construction ; aussi, suis-je sûr d'ex-
primer le sentiment non-seulement de l'Institut,
mais de toute la population, en proclamant que
ce comité a bien mérité de la patrie et des lettres
françaises.

Une seconde raison qui nous réunit encore est
l'occasion du 25ime anniversaire de cet Institut.

Il y a bientôt trente ans, un groupe le Cana-
diens venait s'établir sur ce coin de terre alors
très-peu peuplé. Il n'étaient pas nombreux, mais
dans chacune de ces poitrines battait un cur
généreux, un cœur plein de loyauté et d'amour
pour la patrie. A peine furent-ils installés qu'ils
devinrent en butte à une malheureuse rivalité
de race de la part de ceux qui s'y trouvaient
déjà-rivalité qui, je suis heureux de le dire, a
été presqu'entèrement bannie de cette ville
pour faire place aujourd'hui à une légitime ému-
ation. Quoi qu'il en soit, ils dûrent tenir

ferme, ils dûrent serrer leurs rangs pour aug-
menter leurs forces et pour conjurer la temp>ête
qui grandibusait autour d'eux. Cette lutte dura
plusieurs années, et ce fut au milieu des ces dif-
ficultés que naquit l'idée d'implanter parmi eux
un nouvel élément d'unîion et de foree, un élé-
nient qui put être en même temps une source de
progrès intellectuel et moral. Ce fut animés de
ces sentiments qu'ils résolurent de fonder une
association littéraire ayant pour but de conser-
ver parmi eux leur religion, leur langue, leur
nationalité. Il leur a fallu 'bien di courage et

de la persistance, mais leur énergie a su triom-
pher des obstables. Ils comprenaient, comme
je l'ai déjà dit ailleurs, qu'une association de ce
genre, dans le milieu où ils se trouvaient placés,
renfermait le principe de tout ce qui pouvait et
devait exercer quelqu'influence sur 1 avenir, la
prospérité, la grandeur future de la nationalité
canadienne-française dans cette partie du pays.

Leurs débuts, il est vrai, se firent sans bruit,
mais non dans l'ombre. Ils choisirent pour le
lieu de leur réunion une chambre de fort mo-
deste apparence où ils s'assemblaient une fois
par semaine. L'Institut en était à sa première
année d'existence : c'était en 1852. Avec l'ac-
croissement de la population, cette jeune so-
ciété recruta chaque année de nouveaux
membres, et bientôt il fallut quitter l'humble
chambre de la rue Cumberland pour s'installer
dans une maison plus spacieuse, au coin des rues
York et Cumberland. Un peu plus tard, l'Ins-
titut fut transporté dans l'édifice aujourd'hui
occupé par les Frères de la Doctrine Chrétienne,
ru-Sussex. On était alors en 1866, époque où
l'Institut fut incorporé sous le nom de "l'Ins-
titut-Canadien-Français de la cité d'Ottawa."
Quelques années a rès, râce à la générdité de
M. R. W. Scott, alors déuté de cette ville et
aujourd'hui l'un des membres du gouvernement
fédéral, l'Institut se trouva possesseur d'un ma-
nifique terrain situé en face de l'église cathé-
rale, où il a bâti une salle publique qui sub-

siste encore. Mais ce local lui-même finit, dans
la suite, par n'être plus en rapport avec les be-
soins de l'institution, et il fut aIors décidé d'en-
treprendre la construction d'un édifice aux pro-
portions plus vastes, qui, tout en nous permet-
tant de donner plus d'extension à notre oeuvre,
serait encore un monument qui attestât le pa-
triotisme de notre population. Ces murs sont
là maintenant pour témoigner du succès de cette
belle et grande idée.

Je n'insisterai pas iei sur l'importance (le la
mission de cette société, ni sur les heureux ré-
sultats qu'une pareille institution est appelée à
produire parmi le peuple. Une voix aussi élo-
quente que bien connue vous dira toutes ces
choses dans quelques instants. En effet, per-
sonne mieux que l'écrivain distingué que nous
aurons l'avantage d'entendre, ne peut être en
état de connaître le rôle et l'influence que la
littérature canadienne est appelée à exercer dans
ce pays. L'un des fondateurs d'une de nos plus
florissantes sociétés littéraires- 1 'Institut-Cana-
dien de Québec-membre honoraire de plusieurs
sociétés scie'tifiques, s'étant identifié, pour ainsi
dire, avec le progrès de notre jeune littérature,
il a pu, mieux que personne peut-être, se rendre
compte de l'importance de ces institutions au
point de vue intellectuel et moral, et de l'effet
salutaire que produisent des réunions de ce genre.
Sa parole autorisée saura, j'en suis sûr, nous
animer tous d'un nouveau zèle en faveur de notre
institution, et démontrer qu'elle est un des plus
puissant moyens d'avancement pour la cause
nationale.

Ces deux fêtes que nous célébrons offrent,
réunies ensemble, une coincidence assez rare,
pour ne pas dire unique jusqu'à présent. Aussi,
nous n'avons pas voulu laisser passer ce double
événement sans lui donner, si cela était pos-
sible, un résultat pratique qui en fût le digne
couronnement. Pour cela, nous n'avons cru pou-
voir mieux faire que d'organiser une Convention
littéraire à laquele ont été invités bon nombre
d'écrivains et de journalistes canadiens, ainsi
que des représentants des sociétés-sours de la
province de Québec, afin de discuter, dans une
réunion commune, plusieurs questions intime-
ment liées à la littérature et à l'histoire natio-
nale.

Je ne saurais terminer ces quelques observa-
tions sans remercier hautement, au nom de
l'Institut, Son Excellence d'avoir bien voulu
accepter le patronage de cette soirée. La pré-
sence (lu chef de l'Etat, en une circonstance
aussi solennelle, nous est particulièrement agré-
able, car nous savons reconnaître en lui non-
seulement l'un des gouverneurs les plus juste-
ment respectés qui aient présidé aux destinées
de ce pays, mais, aussi, l'orateur éloquent,
l'homme de lettres accompli, l'ami des beaux-
arts, dont l'esprit actif et clairé semble se coin-

laire dans les HAUTES LATITUDES, dans les
autes régions de l'intelligence.

Nous sommes aussi très-sensibles à l'honneur
que nous fait le premier pasteur de ce diocèse en
assistant à l'inauguration de cet édifice. Sa
Grandeur l'évêque d'Ottawa nous a appris, au
reste, à compter en toute circonstance sur son
concours, sur son intelligente sollicitude ; Elle
continue, à notre égard, les belles traditions de
son vénéré prédécesseur, donnant ainsi une nou-
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velle preuve à l'appui de cette parole d'un écri-
vain français : Que toujours rEglise aime, re-
cherche, honore les lettres humaines.

Discours du Président,'M. A. BENoT,
en propoeant la santé des Société-sœurs:

Messieurs,
Cette santé est, de notre part, l'expression de

la satisfaction intime que nous éprouvons à sou-
haiter une bienvenue des plus amicales à ces so-
ciétés auxquelles nous sommes unis à plus d'un
titre. Tous membres d'une même famille, nous
sommes leurs alliés par les liens du cœur comme
par ceux de l'intelligence, et rien peut nous être
plus agréable que de les voir réunies ce soir sous
notre toIt, assises à notre table et partageant avec
nous-si je puis m'exprimer ainsi-le pain de
l'amitié. Il existe, entre elles et nous, un lien
de similitude qui nous porte à les aimer et à
nous intéresser à elles. En effet, la mission que
nous sommes tous appelés à remplir est la même;
nos asJ irations ont pour source le même amour
du'progrès intellectuel, nos travaux sont animés
du'même zèle, ayant pour but le même objet. Le
champ de travail seul est différent. Mais, si
nous sommes d'ordinaire éloignés les uns des
autres, nous osons nous estimer heureux de voir
se présenter une circonstance favorable pour
nous réunir une fois tous ensemble ; car rien,
plus que de pareilles réunions, ne saurait être
salutaire pour retremper nos forces et pour ac-
quérir un nouveau courage. Nous sommes mal-
heureusement envahis de tous côtés par une at.
mosphère qui ne respire qu'un monde matériel.
Les esprits tournent sous le souffle de la spécu-
lation. Cette fièvre entraîne le monde dans un
délire qui le force presque de n'accorder que
bien peu d'attention aux choses de l'intelli-
gence. Nous devons constater, quoiqu'à regret,
que ce vent funeste a emporté dans s course
quelques-unes de nos jeunes so9iétés littéraires
qui, il n'y a que peu d'années encore, rempor-
taient de beaux succès, offraient les meilleûres
espérances. Peut-être ont-elles manqué de l'ap-
pui et de l'encouragement qu'illes méritaient.
Espérons que l'avenir nous réserve un sort plus
favorable ; mais c'est à nous d'y travailler. Pour
être heureux et prospères, il faut être forte ; pour
être forts, il faut s'unir, et rien ne saurait ci-
menter davantage cette union que de nous réu-
nir tous ensemble comme nous le faisons au-
jourd'hui. Aussi, nous souhaitons tous que cette
réunion soit le prélude de bien d'autres rendez-
vous de ce genre, dans lesquels toutes les So-
ciétés-sœurs du pays trouveront une source de
vitalité et de force.

Notre Institut s'est senti vivement honoré de
l'attention toute particulière avec laquelle les
différentes Sociétée-sours ont accueilli son invi-
tation. Nous avons été flattés de la déférence
que nous a témoignée l'Union Catholique et la
Société Historique de Montréal en déléguant
vers nous des personnes dignes en tous points
de les représenter. De son côté, Québec-cette
nouvelle Athènes de notre jeune Canada-s'est
empressée de répondre à notre appel en nous en-
voyant des délégués qui ne pouvaient être mieux
choisis pour représenter son Institut-Canadien,
sa Société Historique et son Cercle Catholique.
Cet acte de franche courtoisie est une preuve de
l'harmonie qui règne parmi nous. Aussi, je suis
heureux de les remercier des intentions géné-
reuses qui les animent à notre égard, et les assu-
rer qu'ils trouveront en nous des amis, des frères
dévoués, toujours prêts à les encourager dans
leurs travaux, toujours disposés à les appuyer
dans leurs bons mouvements, et toujours fiers
d'applaudir leur succès.

Répondu par le colonel Strange, pour
la Société Historique de Québec ; A. de
Bonpart, pour l'Union Catholique de Mont-
réal; H. J. J. B. Chouinard, pour l'Institut-
Canadien de Québec ; Dr. Dionne, pour
le Cercle Catholique de Québec.

Discours du Dr. HUBERT LARUE, pro-
fesseur de l'Université-Laval :

" Des meilleurs moyens à prendre pour déve-
lopper la littérature canadienne " : tel est le
sujet que l'Iistitut-Canadien d'Ottawa m'a prié
de traiter à l'occasion de l'importante solennité
qui nous réunit en ce jour: ce sujet n'est pas
neuf ; et pour d'autres littératures que la nôtre,
ce sujet, bien souvent, a été un thème fécond
sur lequel s'est exercée la verve des poètes et des
prosateurs.

Depuis Horace, Juvénal, Catulle, Tibulle,
Properce et tant d'autres poëtes renommés de
l'antiquité payenne ; depuis cette intéressante
veuve du 17e siècle qui adressait ses touchantes
lamentations à Louis X1V en faveur de ses
tendres brebis qu'elle ne pouvait paître conve-
nablement; depuis ces époque,. reculées jusqu'à
celle des littérateurs canadiens d'Ottawa, de
Montréal, de Québec et des Trois-Rivières, que
de plaintes, en prose et en vers, a fait éclore ce
sujet bienî vieux, hélas ! mais cependant tou-
jours jeune, quoiqu'on n'aime guère à le rajeu-

L'histoire est remplie de noms de poëtes indi-
gentês,de prosateurs famélique s quipassaient par
les chaumières, parles manoirs, par les châteaux,
déclamant leurs poëmîes, chantant leurs chan-
sons, et ne demandant pour prix de leur peinîe
que la charité ! c'est-à-dire, un morceau de pain
qu'ils allaient tremper mélancoliquemnent an
ruisseau du voisin, ruisseau de prolétaire.

Horace, un jouir, était parvenu à modifier cet
odieux régimie ;ce donît fait foi la première de
ses odles <qui est întitulée ; d Mæfennatem î

A MÉcI;NE I
Mocenas, dit Horace. atavis edite regibus,
O et præsidium, et diulce deens meum !
Sunt quos currieulo pulverem Olympicum
Collegisse juvat i

' Mécène, de royale lignée, ( )mon appui et ma
gloire ! Il en est qui mettent leur ambition à se
couvrir de la poussière des courses olympiques ;
et, lorsque les roues brûlantes de leurs chars ont
remporté le premier prix, ils se croient au-des-
sus des dieux maltres de l'univers.

" L'un est heureux si la faveur d'un peuple
inconstant l'élève aux honneurs suprêmes ;
l'autre, s'il entasse dans ses greniers toutes les
moissons de la Libye.

" Moi, la couronne de lierre qui orne le front
des poëtes me rapproche des dieux.... Que
Mécène me compte parmi les maîtres de la lyre,
et mon front élevé touchera les astres ! "

On sait comment Mécène payait les œuvres de
son poëte ; on sait qu'Horace avait palais sur
l'Esquilin, maison de camp agne à Tibur.

Ce touchant commerce d'amitié entre Horace
et Mécène ne devait pas trouver en Auguste,
maître du monde, un cSeur insensible ; et bien-
tôt, pris d'un accès de douce jalousie, Auguste
adressait au favori de Mécène quelques lettres
pleines de délicats reproches que l'histoire,
heureusement, a conservées.

" Sache, écrit Auguste à Horace, sache que je
suis irrité contre toi-Iraseci me tibi scito ! de
ce que,dans des écrits de ce genre, tu ne con-
fères pas avec moi de préférence. Rtedoutes-tu
qu'auprès de la postérité tu te fasses tort, en
laissant voir que tu es mon ami ? "

Dans une autre lettre, le même Césabr Auguste
écrivait au poëte :

" Sume tibi aliquid juris apud me, tanquamn
si convictor mihi fueris.

" Assume tous les droits que tu as sur moi,
comme si tu étais mon comnmensal. J'aurais
voulu que tu le fusses, si ta santé l'eut permis-
si per al etudinem tuam potuiisset."

Le commensal d'A uguste ! Involontairement,
on regrette qu'à cette époque Horace ait mérité
d'être dyspeptique.

Auguste ajoute :
" Notire cher Septimius pourra te dire con me

d'autràs quel souvenir je conserve de toi. Si tu
as cru devoir mépriser mon amitié, je ne te paie
point du même mépris."

Tel était, il y a deux mille ans, l'échange de
bons procédis qui avait lieu entre Auguste,
maître du monde, et Mécène, le ministre d'Au-
guste, et Horace, fils d'un affranchi !

Mais il n'en fut pas toujours ainsi ; écoutons
les accents de détresse que profère Juvénal, cet
autre favori des muses:

" Et spes et ratio studiorum in Cosare tain-
tun ! "

" L'espoir, l'encouragement des lettres se
trouvent dans César seul! "

" Seul "-César-" à cette époque orageuse, a
souri aux muses éplorées, lorsque nos poëtes cé-
lèbres et renommés étaient réduits à diriger-
condueere-des établissements de bains à Gabies,
des fours à Rome ; lorsque d'autres ne trouvaient
rien de honteux ou d'ignoble à se faire crieurs
publics."

Baigneurs, boulangers, huissiers! voilà quelles
étaient, au temps dont parle Juvenal, les desti-
nées les poëtes et des écrivains livrées au génie
des Césars seuls-in Cosarc tantum.

"Cependant, nous n'en écrivons pas moins,
ajoute le poëte-nos tamen hic agimus.... et,
sur le sable fin, nous traçons des sillons et bou-
leversons un sol stérile avec la charrue."

' Et toi, malheureux, miser, brise ta plume
Frange miser, calamos. Efface ces combats,
fruits de tes veilles, toi qui, dans un misérable
réduit, composes des vers sublimes pour n'obte-
nir qu'un lierre et de misérables statues. N'at-
tends rien de plus. Le riche avare-dives ava-
rus--ne sait qu'admirer, exalter le talent, tel
qu'un enfant en extase devant l'autel de Ju.
non ! "

Telles étaient les plaintes amères que fai-
saient entendre les grands poëtes de l'antiquité.

Cependant, leurs voux n'ont jamais, à mon
avis, dépassé les limites d'une sage réserve. Ho-
race, le plus gâté entre tous, exprimait modeste.
ment ses désirs dans les termes suivants:

"Quels sont les voux du poëte, le jour où il
consacre un autel à Apollon ? Il ne demande ni
les riches moissons de la fertile Sardaigne, ni
les nobles troupeaux de la brûlante Calabre, ni
l'or et l'ivoire de l'Inde, ni les terres que minent
sourdement les eaux paisibles du Lins.

"I Pour moi, l'olive, la chicorée, la mauve lé-
gère me suffisent. Fils de Latone, voici mes
voeux : jouir en paix, sain de corps et d'esprit,
du peu que j e possède, et couler une heureuse
vieillesse sans déposer ma lyre !"

De la miauve légère, de l'olive, de la chico-
re....voeu fort discret ! Les littérateurs cana-
diens se montreraient-ils plus exigents ..... Ho-
race a fait toutefois une omission grave que je
tiens à réparer. Dans cette ode il ne dit mot
de ces délicieux vins de Falerne et de Massique
qu'ilsa tant chantés, et avec une telle abondance
de gracieuses épithète-, qu'il est à regretter, vrai-
ment, que l'antiquité ne nous ait pas transmis
le secret de ces crûs délectables.

Maintenant, prêtons l'oreille aulx accents de
Tibulle.. .Pauvre Tibulle! mort d'amour à vingt-
quatre ans :

"Qu'un autre, s'écrie-t-il, amasse les richesses
en monceaux d'or, et possède de nombreux ar-
pents d'un sol fertile ;que l'approche de l'enne-
mmi le tienne sans -esse en alarme, et que le bruit
de la t romnpette guierrièr-e chasse loin dle luii le

sommeil ! pour moi, que la pauvreté m'assure
une vie désoccupée, et que dans mon foyer brille
un feu modeste !

" Hôte des champs, je veux, dans la saison
propice, planter la vigne délicate, et, d'une
main exercée, des arbres déjà grands !....

"Je ne regrette pas les richesses de mes pères,
ni les moissons que jadis entassaient mes aïeux
C'est assez pour moi d'une modique récolte
c'est assez d'un lit pour goûter le sommeil, et du
même siége pour reposer mes membres ! "

Quelle conclusion faut-il tirer des enseigne-
ment précieux que nous a transmis l'antiquité?
Cette conclusion la voici :

Aux poëtes, aux littérateurs canadiens, il faut
l'aurea mediocritas, rien de plus, rien de moins.

Baigneurs, boulangers, crieurs publics, ils ne
sauraient l'être ; leur tempérament s'y oppose,
la faiblesse de leur constitution leur en fait dé-
fense. D'un autre côté, le public canadien ne doit
pas faire de ses littérateurs des enfants gâtés.

Je ne pourrais, sans hausser les épaules de
pitié, voir un de nos bons poëtes s'exhiber dans
les rues de nos villes avec un four in hands dont
les roues étincelantes brûleraient le pavé; je ne
pourrais, sans détourner mes regards, en voir un
autre sur un cheval de course, échanger des poi-
gnées de mains avec ces maquignons vulgaires
qui, au dire d'Horace, se croient les maitres du
inonde et au-dessus de Jupiter même ; je serais
très-courroucé d'en voir un seul entasser dans ses
greniers les riches moissons de la Sardaigne et
de la Libye, représentées, au siècle magnanime
où nous vivons, par le froment de Chicago, ou
par les jambons succulents de Cincinnati.

Ce que demandent les littérateurs canadiens,
c'est qu'ils puissent dîner.. .. au moins une fois
par jour.

Juvénal l'a dit avant moi :
" Non, dit Juvénal, la pauvreté, avec sa froide

raison, ne peut faire résonner l'antre Piérien, ni
saisir le thyrse--hyrsum contingere. Nuit et
jour la pauvreté est en proie à des besoins re-
naissants."

"Horace avait bien dîné quand il s'écriait :
Enoe !--(ce qui se traduit en anglais par:
Hourrah !. .. )

Lecteurs canadiens, en retour de votre débone-
naireté, vos poëtes, vos prosateurs contracteront
de nombreuses obligations.

La grammaire française-cette marâtre capri-
cieuse, indisciplinée, inasservie-sera l'objet de
leurs soins assidus ; vos écrivains n'imiteront
pas de trop près la littérature français'- du jour,
littérature en décadence comme était la littéra-
ture latine au temps de Quintilien.

La morale sera sévèrement, scrupuleusement
respectée dans leurs écrits. C'est trop que de
faire du mal durant sa vie, l'idée d'en faire
après sa mort est désolante. Vos mères, vos
femmes, vos enfants pourront lire leurs compo-
sitions sans rougir.

Ils éviteront les exagérations de langage, si
communes de nos jours.

Un journaliste français vient de signaler ce
défaut d'une façon fort plaisante.

" A tout moment, dit-il, on y est pris. On
entend près de soi parler d'une catastrophe ; in-
volontairement on prête l'oreille : c'est une
dame qui a oublié son parapluie dans un flare.

" Jadis un homme qui avait une préférence
pour le melon, disait tout simplement : " J'aime
le melon." Aujourd'hui l'on dit : J'adore le
melon à en mourir ! Mais, malheureux, conti-
nue l'écrivain, en quels termes peindriez-vous
vos sentiments à la dame de vos pensées, vous
qui aimez le melon à en mourir ?"

Messieurs, il y aurait bien des choses à dire
sur toutes ces questions ; mais les limites assi-
gnées à une conférence ne me permettent que
de les effleurer; j'abrége.

Parmi les moyens efficaces qui contribueront
à développer notre littérature nationale, j'énu-
mèrerai les suivants:

1o. La création de bibliothèques de paroisses
qui auront l'effet de développer chez notre
peuple le goût de la lecture-goût qu'il n'a pas
encore acquis. C'est là un point important qui
entre dans le programme du département de
l'instruction publique, aujourd'hui sous la direc-
tion de l'hon. Gédéon Ouimet, dont on ne sau.
rait trop louer le zèle éclairé et l'esprit d'initia.
tive.

2o. La distribution en prix, aux enfants de
nos écoles, d'ouvrages canadiens, dont le mérite
est admis et reconnu; ce projet est en voie
d'exécution.

3o. L'octroi de généreuses récompenses sous
forme de médailles d'honneur ou de bourses ron-
delettes aux écrivains qui sortent victorieux des
concours littéraires.

L'institut-Canadien de Québec, il y a 30 ans
et plus, avait établi un pareil concours.

L'Université-Laval, il y a une dizaine d'an-
nées, est entrée dans cette voie, en instituant
ses concours de poésie.

Deux ans passés, un riche négociant, M.
Théophile Led.roit, donnait à l'Institut-Cana.-
dien de notre ville deux médailles de prix qui
ont été distribuées aux concurrents heureux4
une séance solennelle, avec un éclat dont on n'a
pas perdu le souvenir. Cette année, un favori
des muses, et, en même temps, un favori de la
fortune, M. La. Fiset, a fait don à l'Institut de
Québec de la somme de cent piastres qu'il offre
en prix pour le meilleur travail sur un sujet
d'une importance capitale pour l'avenir du Ca-
nada : L'A giculture dans la Province de Québec.

Honneur à ces Mécènes canadiens ! les pre-
miers entrés dans cette honorable voie, ils au-
ront--souhaitons-le-de généreux imitateurs!i

En-fin, messieurs, en quels termes parlerai-je
de ,e superbe édifie' dtont vous venez <le faire
l'inauguration solennelle-édifice érigé par la
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munificence des citoyens d'Ottawa, au prix de
sacrifices sans nombre, en l'honneur des lettres,
des sciences et des arts ? Ce congrès littéraire
d'Ottawa, le premier de ce genre dans la confé-
dération canadienne, est un événement qui fera
époque dans l'histoire de notre littérature.

Il est bien permis aux autres villes, à Québec
particulièrement, d'epvier votre bonheur, et
d'éprouver un léger sentiment de jalousie ! Mais
bientôt, je n'en doute nullement, Québec saura
tirer une douce vengeance d'Ottawa, en con-
viant tous les littérateurs du pays à un deux-
iène congrès, lequel se tiendra, cette fois, dans
l'enceinte des vieux murs de la vieille cité de
Champlain.

Discours de M. JOSEPH TASSÉ:

M1. le Président, Messieurs,

La conférence de M. le Dr. LaRue offre tout
l'intérêt que nous en attendions. Elle est à la
fois bien pensée, pétillante de verve, pleine de
sens pratique, et il s'en dégage un parfum d'an-
tiquité qui lui donne un uharme tout particu-
lier.

Les souvenirs classiques qu'elle évoque prou.
vent surabondamment que de tout temps-
depuis Horace et Juvénal jusqu'à nos jours-les
favoris des muses n'ont pas toujours été les favo-
ris de la fortune, et que de tout temps aussi le
public n'a pas toujours suffisamment apprécié le
travail des ouvriers de la pensée, qui font tant
pour la gloire d'un pays, d'une nation.

L'importance d'une littérature nationale est
si bien comprise et a dtjà été si bien démontrée,
l'importance de conserver dans toute sa pureté
et dans toute sa beauté notre langue-la langue
de Bossuet, de Corneille et de Châteaubriand-
nous a été si éloquemment exposée par l'hono-
rable M. Chauveau, dans son magnifique discours
d'hier soir, qu'il serait oiseux de revenir sur ce
sujet ; aussi, je me contenterai d'offrir quelques
observations sur les conclusions de l'étude qui
vient de nous être lue.

Entre autres moyens propoes à développer
notre littérature, M. le Dr. LaRue indique: 1.
la création de bibliothèques de paroisses; 20.
la distribution en prix dans nos écoles d'ou.
vrages canadieens d'un mérite réel ; 3o. l'octroi
de généreuses récompenses sous forme de mé-
dailles d'honneur ou de bourses aux écrivains
qui sortent victorieux des concours littéraires.

Je n'hésite pas à le dire, ce sont bien trois
des principaux moyens d'activer le progrès de
notre litterature-déjà si belle, si remarquable,
si pleine de promesses pour l'avenir, nonobstant
les conditions difficiles où elle a dû naître et gran-
dir. Ce qu'il faut avant tout à nos littérateurs,
c'est un public pour les lire, pour les apprécier,
pour les enc ourager de ses suffrages. Ce public
ne saurait exister sans l'instruction, sans la dif-
fusion des lumières, et pour atteindre cette fin,
l'un des meilleurs moyens à prendre est de créer
des bibliothèques, là où il n'y en a pas encore,
dans nos villes, dans nos villages et jusque
dans nos plus humbles hameaux, ou bien d'aug-
menter celles qui existent, de livres, choisis avec
soin au point de vue du beau et de la morale-
livres qui constitueront un trésor précieux, un
trésor inépuisable pour la culture de l'intelli-
gence.

Sauf Québec et Ottawa, qui se trouvent pla.
cées dans des conditions particulièrement avan-
tageuses, nos villes en général ne sont pas assez
richement pourvues de bibliothèques. Mont-
réal est bien la métropole commerciale, finan-
cière et industrielle du Canada; elle est bien
encore notre cité la plus populeuse, la plus
richement bâtie, cependant, on n'y trouve pas
une seule grande bibliothèque publique. Est-
ce que l'édilité montréalaise, qui a dépensé des
sommes énormes en travaux d'amélioration et
d'embellissement, ne devrait pas affecter tous
les ans une petite partie de son revenu-déjà
presque aussi considérable que celui de la pro.
vince de Québec-à l'établissement d'une bi-
bliothèque publique ?

Nous sommes un peu en arrière, sous ce rap-
port, de la plupart des villes américaines, où
la libéralité publique et individuelle a mis
ces puissants moyens d'instruction à la portée
du peuple, à la portée de la jeunesse studieuse.
Pour ne parler que de Boston, la bibliothèque

de l'Atheneum, la bibliothèque de l'Etat et la
bibliothèque publique comprennent, réunies,
plus de quatre cent mille volumes.

C'est vous dire aussi que nous sommes bien
en arrière de ce qui se fait en Europe. On ne
saurait s'attendre que le progrès intellectuel
soit aussi sensible ici que dans les villes du
vieux monde, qui souvent ,accumulent depuis
des siècles les trésors enfouis dans leurs biblio-
thèques ; mais il n'en est pas moins vrai que
nous pourrions faire davantage pour les sciences,
les lettres et les arts. Paris seul renferme plus
de quarante bibliothèques publiques-dont la
principale, la Bibliothèque Nationale-la plus
importante du monde entier-contient environ
deux millions de livres. Presque toutes les
villes de France renferment des bibliothèques
publiques, souvent très-riches, et l'on peut en
dire autant de la plupart des autres pays de
l'Europe-- spécialement l'Angleterrey l'Alle-
magne, l'Espagne et l'italie.

En augmentant l'instruction parmi le peuple,
en augmentant par conséquent le nombre des
lecteurs, nos journaux et nos recueils littéraires
auraient plus de circulationî, pourraient être
alimentés par un plus grand nombre de plu-
mes, et offriraient .une rédactioni plus variée,
plus intéressante, et par conséquent plus utile.
Ce n'est pas le talenît qui manque au Canada,
tant s'en faut ;c'est là une plante qui, je l'af-
firme avec fierté, croît en abondance sur notre
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sol : tout ce qu'il faut pour assurer son plein
épanouissement, c'est la rosée vivifiante de la
protection.

M. le Dr. LaRue a affirmé en second lieu que
la distribution en prix d'ouvrages canadiens
dans nos écoles serait aussi un excellent moyen
de développer la littérature. Je suis tout à fait
de l'avis que l'encouragement donné aux lettres
sous cette forme peut avoir les plus heureux
résultats.

Dans une étude que je publiai en 1872 sur
cette même question, je crus devoir recomman-
der l'adoption d'une mesure de ce genre par le
département de l'instruction publique et par
nos établissements d'éducation, et je constate
avec plaisir que cette idée, qui'probablement
n'était pas neuve alors, est en bonne voie d'exé-
cution.

Il se donne au moins 25,000 livres chaque an-
née en prix dans les colléges, dans les couvents,
dans les académies et dans les écoles élémen-
taires de la province de Québec, et cependant
les ouvrages canadiens ne forment encore qu'une
proportion insignifiante de ce chiffre fort res-
pectable. Personne ne demande qu'on exclue
les bons ouvrages publiés en France, en Angle-
terre et dans d'autres pays ; personne ne de-
mande qu'on empêche la jeunesse canadienne
de se familiariser avec les chefs-d'ouvre de la
littératu-e étrangère ; tout ce.que l'on réclame,
c'est que l'Etat, c'est que nos maisons d'éduca-
tion, c'est que nos commissions scolaires ac-
cordent une part légitime de leurs faveurs à la
littérature indigène.

Le département de l'instruction publique de
Québec a pris tout dernièrement des mesures
énergiques pour mettre à effet cette idée,
inspirée avant tout par le sentiment national,
et je crois qu'il a droit aux félicitations de
tous les amis des lettres. J'ose l'affirmer
hautement, si cette mesure est appliquée d'une
manière libérale et judicieuse, si l'on veut ré-
compenser le mérite réel partout où il se trouve,
si ceux qui ont la direction des écoles savent
imiter ce généreux exemple, on imprimera ainsi
une impulsion toute nouvelle au mouvement
littéraire dans notre pays. On écoulera, de cette
façon, des milliers de livres canadiens, pour plu-
sieurs (lesquels ce serait peut-être maintenant
le cas de répéter avec Boileau:

Leurs tas aux magasins cachés à la lamière
Combattpnt tristement les vers et la poussière.

Tout en encouageant les auteurs, on favorisera
en même temps l'industrie de la typographie,
l'industrie de la reliure, qui l'une et l'autre ont
besoin de protection-ce qui est vrai, au 'este,
de presque toutes nos industries naissantes.

Quant aux concours, je dois exprimer fran-
chement l'opinion qu'ils doivent se faire au
moyen de bourses, si l'on vent qu'ils aient des
résultats satisfaisants, si l'on veut stimuler nos
meilleures plumes, nos talents les plus brillants
à se disputer la palme du mérite. La couronne
de laurier qui suffisait à l'ambition d'Horace, et
dont on ceignait le front des poëtes au temps
passé, ne saurait exciter l'enthousiasme des
amants des muses à une époque aussi positive
que la nôtre, où l'argent est le nerf de tanit de
choses, même de ce qui semble le plus étranger
à son influence. Vous savez la parole de ce
général français auquel on demandait son opi-
nion sur les meilleurs moyens de faire la guerre.
Il faut, disait-il 10. le l'argent ; 2o. de l'ar-
gent ; 3o. de l'argent. Cela n'est-il pas beaucoup
vrai de notre littérature i

Le Dr. LaRue nous a (lit que l'Université-
Laval avait institué des concours de poésie de-
puis quelques années ; cette importante institu-
tion mérite des éloges pour son esprit d'initia-
tive, d'autant plus gue ces concours nous ont
valu plusieurs jolis poëmes ; cependant, je n'hé-
site pas à affirmer qu'il eût mieux valu offrir
des bourses en guise de médailles d'or-dont
au moins deux ont été remportées par un
membre distingué de cette Convention, M.
Pamphile LeMay-en guise de médailles d'ar-
gent et de bronze. Un plus grand nombre de
concurrents seraient sans doute entrés en lice,
et les lauriers dorés en perspective étant plus
vivement disputés, auraient été doublement
agréables au vainqueur. Car, sans vouloir faire
aucnae allusion, je crois qu'il en est un peu
des luttes pacifiques de l'intelligence comme de
la gloire des armes :

.A vaincre sans périls on triomphe sans gloire.

Laissez-moi vous citer un exemple du bon
effet de« prix en argent. En 1855, le gouverne-
ment de ce pays mit au concours, à l'occasion
de la grande Exposition de Paris, la meilleure
étude sur le Canada, en offrant plusieurs récom-
penses. Pas moins de dix-huit concurrents se
disputèrent la victoire, et il sortit de ce concours
plusieurs études fort remarquables. M. Hogan,
l'hon. M. Morris, aujourd'hui lieutenant-gou-
verneur du Manitoba, et M. le Dr. J. C. Taché
-qui doit traiter à cette Convention l'impor-
tante question de la propriété littéraire.~-rempor-
tèrent les trois premiers prix, et, pour rendre
j ustice au mérite des antres concurrents, on dut
créer trois prix additionnels d'une valeur de cent
piastres ehacun.

Puisque la France est le pays où nons aemons
à chercher nos modèles, permettez-moi de faire
observer que les concours au moyen de prix y
sont, depuis le commencement du siècle, l'un des
plus puissants moyens d'encourager les lettres.
Ces concours ont produit d'excellents résultats
et on leur doit quelques-uns des chefs-d'oeuvre
produits par ce pays en poésie, en histoire, en
éloquence, en philosophie, dansa les sciences et
dans les arts.

Les académies, dont la France s'énorgueillit à
si juste titre :l'Académie française, l'Académie

EInsc,'riutious et belles-lettres, et l'A cadémie

des sciences morales décernent chaque année
un certain nombre de prix, provenant de
leurs propres fonds, ou de dotations particu-
lières. Pour n'en mentionner que quelques-uns,
l'Académie française donne, par exemple, des
prix bis-annuels d'éloquence et de poésie d'une
valeur de deux mille francs ; le prix Monthyon
à l'ouvrage le plus utile ; le prix Gobert, de cinq
mille francs, au meilleur morceau sur l'histoire
de France ; le prix Boitin, de trois mille francs,
a pour but d'encourager la haute littérature ; le
pnx Lambert est destiné à un homme de lettres
dans le besoin, ou même à la veuve d'un homme
de lettres: ce dernier prix, s'il pouvait être
fondé ici, trouverait facilement moyen de faire
un heureux par an au Canada !

Les sections de philosophie, de morale, de
droit publi d'histoire générale, de l'Académie
des scienc .morales, décernent chacune un prix
de mille cinq cents francs au meilleur mémoire
sur une question proposée, outre plusieurs prix
résultant de fondations particulières.

Lorsque Napoléon Ier réorganisa l'Institut de
France, il ne crut pas trouver de moyen plus
puissant our activer le mouvement littéraire
que d'of rir de magnifiques récompenses:
" étant," dit le décret de l'empereur qui insti-
tuait ces prix, -" dans l'intention d'encourager
les sciences, les lettres et les arts, qui contribuent
éminemment à l'illustration et à la gloire des
nations ; désirant non-seulement que la France
conserve la supériorité qu'elle a acquise dans les
sciences et dans les arts, mais encore que le
siècle qui commence l'emporte sur ceux qui l'ont
précédé," Napoléon fonda vingt-deux prix,
dont neuf de dix mille francs et treize de cinq
mille. Napoléon III voulut aussi exalter les
talents par l'attrait des récompenses. En
1860, il créa un prix biennial de vingt mille
francs " attribué tour à tour, à partir de 1861,
à l'ouvre ou à la découverte la plus propre à
honorer ou à servir le pays." L'Académie fran-

.çaise, ayant décerné ce prix en 1861, à M.
Thiers, pour son histoire du Consulat et de
l'Empire, l'éminent historien constitua à son
tour, avec ces vingt mille francs, un prix trien-
nal de trois mille francs.

On me demandera peut-être qui prendra l'ini-
tiative de ces concours ? Est-ce que l'Etat ne
pourrait pas affecter chaque année quelques cen-
taines de piastres pour ouvrir successivement un
concours de poésie, d'éloquence ou d'histoire,
sous la direction d'un jury compétent ? Quel-
ques-unes de nos plus importantes institutions,
celles qui marchent à la tête du mouvement in-
tellectuel, ne pourraient-elles pas en faire au-
tant, ne fut-ce que tous les trois on cinq ans, et
les prix dussent-ils être moindres ? Ce généreux
exemple, parti de haut, il ne manquera peut-être
pas parmi nous de bienfaiteurs des lettres,
qui, se piquant d'une noble émulation offri-
ront à leur tour des prix pour encourager le ta-
lent, comme vient de le faire M. Louis Fiset, un
excellent poëte, qui a donné cent piastres à
l'Institut-Canadien de Québec, afin d'ouvrir un
concours pour la meilleure étude sur l'agricul-
ture dans notre pays. Un poëte qui se fait Mé-
cènes au Canada : voilà un événement assez im-
portant pour le signaler!1

Ces moyens d'action ne sont pas les seuls,
tant s'en faut ; il y a bien encore les instituts
littéraires, les clubs de discussion qui ont déjà
exercé une influence sensible sur notre mouve-
ment intellectuel, et dont je déplore l'absence
dans maints centres populeux ; il y a bien encore
les cours publics auxquels on attache une si haute
importance dans les principales villes de l'Eu-
rope ; il y aurait aussi à parler de la critique,
cette véritable critique, inspirée à la fois par la
bienveillance, par une stricte impartialité, par
le désir sincère de relever le goût et d'épurer
notre lanze-critique qui nous fait presque
toujours défaut ; mais tout cela m'entrainerait
à de trop longues considérations que pourront
aborder, au reste, ceux qui continueront ce
débat.

En terminant sa conférence, M. le Dr. La-
Rue nous a fait pressentir que Québec nous ré-
serve une douce vengeance, vu que nous l'avons
devancée en prenant la liberté de tenir à Ot-
tawa la première Convention ou le premier Con-
grès littéraire dont le pays ait encore été té-
moin, et qu'elle pourrait bien nous inviter à un
deuxième Congres dans "l'enceinte des vieux
murs de la vieille cité de Champlain." Je crois
exprimer les sentiments de mes collègues de
l'Institut, en affirmant que nous nous prêterons
de bonne grâce à cette vengeance-dût-elle être
éclatante ; nous savons que Québec possède
toute une pléiade d'orateurs, de poëtes et d'écri-
vains distingués, et qu'elle n'a qu'à le vouloir
pour organiser dans la ville des Garneau, des
Ferland et des Laverdire, une grande et impo-
sante réunion littéraire, digne de sa réputation
d'Athènes du Canada.

Discours de M. PAMPHILE LEMAY, en
proposant la santeé: Anos hôtes:

Permettez-moi, messieurs, de p rendre, à mon
tour, la parole j dans ce con cert de louanges qui
s'élève en faveur des lettres. A nos hôtes ! telle
est la santé que j'ai l'honneur de proposer.

La reconnaissance est la monnaie courante des
hommes de lettres, et elle remsplit leurs coeurs ai
l'or laisse trop souvent à nu le fond de leurs

I est des moments où cette reconnaissance
doit se manifester avec éclat de même que, par-
fois, elle peut, sans scandafe, paraître dormir.
Heureux ceux qui n'oublient jamais de l'expri-
mer I Plus heureux encore ceux gui ont la gloire
de l'exprimer pour les autres cosme pour eux.-
mêmes !C'est la gloire que j'ai en ce msoment.
Si je faillis à ma tâche, ai ,je ne suis pas l'inter-

prête fidèle de vos sentiments, messieurs les con -
vives, n'accusez que mon esprit, car mon cœur
n'est pas coupable.

Nous savions, messieurs, qu'il existe, dans la
jolie ville d'Ottawa, une phalange de la grande
armée des gens de lettres, phalange d'élite dont
le courage égale l'intelligence. Nous l'avons
vue à l'oeuvre. Nous l'avons vue monter à l'as-
saut des forteresses de la science ; nous l'avons
vue dérober aux arts leurs secrets merveilleux,
demander à l'histoire ses glorieuses annales, à la
biographie ses portraits illustres ! Nous l'avons
vue forçant-pour égayer ses loisirs-la chro-
nique amusante à raconter ses délicieuses scènes
de moeurs, la chanson, à fredonner ses plus joy-
eux refrains ! Et, de loin, nous la regardions
avec orgueil, car nulle armée n'est plus unie que
celle des littérateurs, et nuls soldats ne sont
frères comme les soldats de la plume!

C'est que la littérature est le lien des esprits
comme la religion est le lien des âmes. L'un
des orateurs qui m'ont précédé a dit que la lit-
térature est la médecine des nations. C'est vrai
peut-être ; mais ce qui ne l'est pas moins, c'est
qu'elle en est le parfum. Et les littérateurs
forment comme une famille à part dans la grande
famille humaine. La littérature est une plante
vivace que les rigueurs de l'hiver ne sauraient
empêcher de naître, ne sauraient empêcher de
mourir !

Bien des hommes qui se targuent d'être posi-
tifs ou égoïstes-car il y en a-et l'éloquent ora-
teur que nous avons entendu hier soir les a fla-
gellés; bien des hommes qui se vantent d'être
positifs lèveraient les épaules de pitié, s'ils m'en-
tendaient louer ainsi la littérature, ainsi parler
de son utilité, de sa grandeur et de sa beauté.
Mais ces hommes ne sont pas admis,d'ordinaire,
dans le sanctuaire des lettres dont ils ne sont
pas dignes de connaître la magnificence, et leur
ignorance ne trouble pas nos fêtes intellec-
tuelles.

Cependant, ce serait accomplir une belle,
oeuvre que de dessiller ces yeux qui ne voient
point, que de faire entendre ces oreilles qui ne
veulent point entendre. Et ce sera peut-être,
messieurs, l'un des fruits de cette Convention
littéraire, l'un des heureux résultats de l'Insti-
tut florissant que vous avez fondé !

Si les montagnes élevées, si les mers pro-
fondes, si les fleuves gigantesques semblent avoir
été jetés comme à dessein sur la face de la terre,
pour diviser les nations et les rendre étrangères

.es unes aux autres, la littérature tend à les rap-
procher et à les réunir. Elle est un centre vers
lequel toutes convergent avec harmonie. Elle
s'élève--avec la poésie surtout qui est son es-
sence-au-dessuîs des sphères où s'agitent les
ambitions, les intérêts, les passions souvent cou-
pables ; elle plane dans une atmosphère plus
calme; elle s'appuie sur l'âme ; son domaine
s'étend jusqu'aux confins de l'univers, et elle
monte-avec la poésie encore-de la terre au
ciel !

Expression d'un peuple, la littérature se pro-
duit nécessairement. Mais elle peut éprouver
dans sa marche des retards et des embarras. Elle
peut essuyer des orages et s'incliner au vent de
la tempête. Elle peut languir parfois, et, par-
fois, se flétrir sous un souffle empoisonné : le
souffle de l'irréligion, le souffle de l'immora-
lité !

Ainsi la fleur des champs s'épanouit, sourit
au jour, mais tremble sur sa tige, s'effeuille quel-
quefois ou se fane sous une haleine impure.

A la fleur il faut le rayon de soleil qui ré-
chauffe, la goutte de rosée'qui rafraîchit, la brise
qui la berce pour lui permettre de répandre-
mieux ses arômes. A la littérature il faut aussi
le rayon de soleil, il faut la chaleur qui vient
d'en haut: c'est la rotection. La protection
des grands et des riches, la protection des gou-
vernements. A la littérature il faut l'onde bien-
faisante qui ranime et rafraîchit : c'est l'encou-
ragement des lecteurs en tous lieux répandus.
A la littérature enfin, il faut aussi la brise qui
agite et tourmente sans rompre et sans déraci-
ner - c'est la critique ; mais la critique hon-
nête et loyale-critique qui n'existe guère en-
core, hélas ! parmi nous.

Hôtes intelligents qui nous conviez à votre
banquet ; vous dont le dévouement aux lettres
est si beau ; vous qui, à côté des autels que vous
dressez à la littérature, élevez aux arts des mo-
numents qui font la gloire de votre ville et du
pays tout entier ; vous avez compris la vérité
que je viens d'énoncer et vous n'avez pas voulu
qu'elle demeurât stérile. C'est pourquoi vous
nous avez appelés de toutes parts, et vous nous
demandez le secours de nos humbles lumières
dans cette ouvre admirable: le développement
de -notre littérature nationale.

Ce noble mouvement sera, nous le croyons,
d'un grand avantage pour tous, et vous vous en
souviendrez toujours avec satisfaction. Votre
exemple sera suivi. Il fera naître l'émulation.

Déjà nous, hsabitants de la vieille cité de
Champlain-que des hommes complaisants ap-
qellent l'Athènes du Canada-nous avons peur
de voir votre jeune ville nous enlever, un jour,
ce plus beau titre de gloire. Et la pensée que
plusieurs d'entre vous sont des plantes exotiques
qui se sont épanouies d'abord au milieu de nons,
loIn d'ici, ne suffit pas pour nous rassurer ; car
nous voyons trop de talents remarquables éclos
sous le ciel de votre nouvelle patrie, le ciel d'Ot-

ais qu'importe ? unissons-nous et travail-
Ions ensemble ! Marchons les regards fixés sur
l'avenir ! n'ensevelissons pas dans le sol les ta-
lents qu'il a pin à la Providence de nous confier! ,
Et que ceux qui viendront après nous puissent
évoquer notre souvenir avec orgueil.

Hôtes qui nous conviez à cette grande fête,
nous éprouvons un vif sentiment d'admiration

pour vos travaux et vos succès; nous nous sen-
tons remplis de zèle et d'émulation. Nous
sommes venus avec bonheur vous serrer la
main, et nous emporterons dans nos foyers un
doux et long souvenir de vos vertus hospita-
lières.

LA POLITIQUE

L'élection d'Arthabaska fait depuis huit
jours les frais des conversations de notre
monde politique. L'importance qu'on y
attache, dans les deux partis, s'explique
aisément. Ce n'est pas un petit événe-
ment.

D'ordinaire, on laisse élire sans opposi-
tion les nouveaux ministres. C'est l'usage
en Angleterre, et ici l'on n'a manqué à cet
usage que rarement. Il est admis géné-
ralement, dans les deux partis, que l'on
doit, à moins de raisons particulières, s'abs-
tenir de lutter contre un nouveau ministre.

C'est par une disposition assez dure de
la loi 'que tout député qui accepte un siége
dans le gouvernement, est obligé de don-
ner sa démission comme membre de la
Chambre et de se présenter de nouveau
devant ses électeurs. La constitution exige
qu'il fasse ratifier sa nomination par le
peuple. A l'origine du régime de gouver-
nement responsable, il n'en était pas ainsi.
Cette coutume ne s'est introduite que plus
tard; c'est une victoire gagnée par le parti
whig, une des nombreuses réformes qu'il
a fait subir au système constitutionnel.

Elle a ses inconvénients, et les partis
ont fini par faire prévaloir, dans la pra-
tique, comme palliatif, l'usage dont nous
parlions il y a un instant: de ne pas con-
tester la réélection des nouveaux ministres.
On ne dévie d'habitude de cette règle,
comme nous le disions, que dans des cas
exceptionnels.

L'hon. M. Laurier était-il dans un de
ces cas exceptionnels ? Parmi ses adver-
saires, un grand nombre répondront et ont
déjà répondu à cette question : Non. Per-
sonnellement, M. Laurier est estimé de
tout le monde, de ses ennemis politiques
comme de ses amis. Si jamais ministre
eut droit au privilége de la réélection par
acclamation, à titre personnel, c'est lui. On
a bien laissé réélire M. Cauchon ainsi.
Le parti conservateur, néanmoins, lui a
fait une lutte, dont le résultat, qui a sur-
pris beaucoup de monde, a été la défaite
du nouveau ministre, en donnant pour
raison qu'il voulait frapper le ministère,
devenu très-impopulaire, plutôt que M.
Laurier.

Quoi qu'il en soit, le fait est là. C'est
toujours une chose grave que la défaite
d'un ministre, et surtout d'un nouveau
ministre. Ceux qui croient au verdict po-
pulaire, à la souveraineté nationale (de
grands mots assez vides de sens), en con-
cluent que le peuple condamne, parce
qu'ils croient ou paraissent croire que le
peuple peut juger.

En Angleterre, il n'y a pas longtemps,
les ministres et les chefs de parti étaient
obligés de se faire élire dans les bourgs
pourris, c'est-à-dire d'acheter leurs man-
dats. Lorsque tout un parti se rue contre
un seul homme, celui-ci court le risque
d'être renversé. Cela peut arriver aux
meilleurs politiciens. Les conservateurs,
à qui l'on reproche la lutte qu'ils ont faite
à M. Laurier, rappellent la guerre faite en
1872 à M. Cartier, dont l'échec fut le pre-
mier signal de la déroute du parti, On
trouve de ces coïncidences et de ces rap-
prochements à chaque page de l'histoire.

La politique a de ces nécessités. .Beau-
coup de personnes se sont réjouies, au

pint de vue de parti, de la défaite de
M. Laurier, qui l'ont regrettée au point de
vue personnel et même an point de vue
national, Voilà un homme distingué, rexl-
versé an déut de a carrière, et Dieti sait
si nous avons trop d'hommes de cette
trempe. ,

Il serait superflu de chercher à déguiser
l'importance de cet événement. Le parti
ministériel .avoue qu'il a reçu un coup
mortel, et l'opposition jubile à bon droit,
en comparant cette victoire à celle que
l'opposition de 1872 remporta sur M. Car-
tier. Les conservateurs attribuent la dé-
faite de M. Laurier à l'impopularité du
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gouvernement, et ils prédisent la chute
prochaine de celui-ci.

La grande préoccupation est, mainte-
nant, de savoir où M. Laurier se présen-
tera ; car il faut qu'il se fasse élire quel-
que part s'il veut rester dans le minis-
tère. Le bruit a couru, d'abord, que l'ex-
député d'Arthabaska, blessé au vif et pro-
fondément dégoûté, songeait à sortir deE
la vie publique et à se retirer pour quel-
ques années; mais ses amis tiennent à le
soutenir, et on annonce que plusieurs dé-
putés ministériels ont offert de lui céder
leurs mandats. M. Laurier va-t-il entre-
prendre une nouvelle lutte ? On le dit
très-sensible, très-impressionnable, et, de
plus, d'une santé délicate. il faut avouer
que, pour des hommes de ce tempérament,
la vie publique est rude. Résisterait-il,
physiquement et moralement, à toutes les1
émotions et à toutes les secousses d'unei
seconde campagne électorale, à un si court
intervalle ?'

UN DISCOURS DE SIR JOHN

Les Écossoi de Montréal Cont célébré,
mercredi dernier, avec les démonstrationsi
ordinaires, leur festival de prédilection, le
11allwrce. Un bon nombre de notabili-
tés, politiques et autres, assistaient à la
séance litteraire et musicale, qui eut lieu
le soir à l'Académie de Musique, sous le
patronage de la Société Calédonienne.

La pièce de résistance fut un discoursE
prononcé par Sir John A. Macdonald, le
plus illustre, à coup sûr, des Ecossais du
Canada, et qui était venu de Toronto tout
exprès. L'année dernière, c'était le tour
de l'hon. M. Mackenzie.

Nos concitoyens écossais attachent tou-
jours une grande importance à cette fête.
Ils ne tiennent pas moins que les Cana-
diens-français, que les Canadiens-irlandais,
- conserver et à entretenir parmi eux le
sentiment de la distinction nationale. Ils
comprennent que, si le drapeau de la Con-
fédération doit rallier toutes les races di-
verses qui composent le peuple canadien,
il n'oblige pas ces races à renier leur passé
ni à se fondre ensemble, comme le vou-
draient quelques-uns.

C'est l'idée qu'a exprimée Sir John dans
le cours de l'entretien, aussi profond que
spirituel, qu'il a donné mercredi. Nous
sommes Canadiens, sans doute, a-t-il dit,
mais aussi nous sommes Ecossais et nous
voulons l'être toujours. Les autres races
avec lesquelles nous vivons sont dans les
mêmes dispositions chacune de leur côté.
Qu'on aille donc, a-t-il ajouté ensuite, de-
mander à nos frères canadiens-français
s'ils sont disposés à renoncer à leur natio-
nalité française; jamais il n'y consenti-
ront: cependant, ils ne sont pas moins
que nous loyaux au Canada et à l'Angle-
terre. Et l'ex-premier ministre a fait à
cette occasion un éloge enthousiaste de la
France, '"cette grande nation, le centre du
monde civilisé, que les Canadiens-français
s'énorgueilliront toujours de réclamer
comme leur mere-patrie."

Ces paroles sont dignes d'attention. Elles
ont une portée plus qu'ordinaire. Il n'é-
pas ici question de politique. Sir John
parlait comme simple membre de l'asso-
ciation calédonienne. Mais, il est aussi l'un
des fondateurs de la Confédération, et c'est

ce tire que ses paroles sont importantes.
Comme expression d'opinion sur un sujet
aussi grave que l'avenir des iationalités
canadiennes, elles sont d'une grande va-
leur. ,Elles montrent que la Confédéra-
tion n'a pas pour but, dans la pensée de
ses auteurs, de fusionner les races diverses
qui habitent la Puissance. Et elles sont
d'autant plus à noter que Sir John avait
voulu, on 1866 (on s'en souvient), une
union législative. ,,

On a remarque, d'un autre côté, que
l'hon. M. Mackenzie, dans le discours qu'il
a fait l'année dernière dans la même cir-
constance, avait soutenu, au contraire, l'o-
pinion que les nationalités du Canada
doivent disparaître et se fondre on une
seule. Or, M. Mackenzie a combattu le
projet de Confédération. Sir John a-t-
il eu l'intention de répondre d'une mua-
nièr indircte a soij corn patriote 1

L'O PI NI ION IP UB LIQUiE

Ces déclarations de nos hommes d'Etat ont
surtout une grande importance pour nous,
Canadiens-français. Elles touchent à une
question vitale: celle de notre avenir
comme nationalité distincte dans la Con.
fédération. Sir John et M. Mackenzie
sont d'accord sur le point de la possibilité
du maintien des distinctions nationales;
seulement, le second, tout en reconnais-
rant que la Confédération peut exister
dans ces conditions, est d'opinion qu'une
fusion serait préférable, et que nous de-
vons travailler à l'accomplir.

A. GÉîus s.

On ignore encore où l'hon. M. Laurier
se présentera, et même s'il se présenter a
quelque part. _11 n'est plus question de
la division de Québec-Centre, où l'appel
nominal a eu lieu samedi.

On parle à présent de Verchères, Rou-
ville, Lévis, etc. D'autre part, on dit
que M. Laurier résiste aux sollicitations de-
ses amis, et qu'il persiste à vouloir se reit-
rer de la vie publique pour le moment.

A propos de lafête du Halloween, qui
vient d'avoir lieu, on remarque que les
deux chefs des deux grands partis du Ca-
nada sont Ecossais. Sir John, autrefois
premier ministre, et maintenant leader de
l'opposition, et M. Mackenzie, autrefois
leader de l'opposition, maintenant premier
ministre, sont tous deux d'origine écos-
saise. Sir John lui-même a rappelé ce
fait, dans son discours de mercredi.

Son Excellence Mgr. Conroy a officié
pontificalement à Notre-Dame, jeudi, jour
de la Toussaint. La vaste église était, à
cette occasion, remplie d'une foule com-
pacte, dont le chiffre s'élevait, dit-on, à
dix ou douze mille personnes.

Quelques nouveilistes ont la manie de
prétendre que la plupart des généraux
turcs sont des étrangers. On sait ainsi
qu'ils ont fait passer successivement Os-
man pacha pour le général Bazaine, pour
un ancien général allemand, et enfin pour
un officier anglais. Voici maintenant que,
d'après une nouvelle version, donnée par
une feuille anglaise, le mystérieux pacha
serait un Anglais du Haut-Canada. Nous
confions cette rumenr aux soins de notre
confrère le Canard.

LES PRISONS DE PARIS
SOUS LA COMMUNE

(Suite)
ÉPILOGUE

Dans l'intéressant récit qui précède,
trois noms nous ont frappé, ce sont ceux
du sous-brigadier Braquond, du coiffeur
Lebois et de Mme Saint-Chély, la charbon-
nière.

Il nous a paru intéressant de savoir ce
qu'étaient devenus ces trois personnages,
de les revoir après six ans et de causer un
peu avec eux.

Nous nous sommes donc mis à leur re-
cherche. Notre tâche a été facile. Pierre
Braquond est toujours attaché au Dépôt.
M. Lebois et Mme Saint-Chély n'ont pas
quitté la place Dauphine.

Le premier que nous avons vu est M.
Braquond. C'est un homme d'un 3 soixan-
taine d'années, à la moustache grison-
nante, à la figure placide et souriante. Il
est de taille moyenne et l'age lui a donné
un certain embonpoint. Mais ses yeux
qui brillent derrière ses lunettes attestent
une vivacité qui ne demande qu'une occa-

sion de se produire. Ilest, on outre, doué
d'une large carrure d'épaules qui a dû
souvent donner à réfléchir aux fiers-à-bras
de Raoul Rigault.

Pierre Braquond a été élevé au grade
de brigadier, on 1871, après la Commune.
il faut avouer qu'il n'avait pas volé son
galon d'argent. Mais, nous nous sommes
étonné de ne voir briller sur sa poitrine
qu'une simple médaille d'argent...

Et pourtant, Pierre Braquond n'en était
pas, en 1871, à son premier acte d'éner-

gie. Ses états de service le prouvent:
Entré en 1839 au 16e de ligne, il sauve,
l'année suivante, un de ses camarades, le
soldat Laurent. Il est, pour ce fait, porté
à l'ordre du jour et proposé pour une mé-
daille. Mais on l'oublie. Deux ans se
passent, son régiment est à Lyon, il sauve
encore un caporal qui se noyait dans le
Rhône. Nouvelles promesses, nouveaux
oublis. Il passe aux chasseurs à pied, est
blessé en 1847 en Afrique, et a son congé
juste à temps pour venir faire le coup de
feu contre les insurgés à la barricade de
la Porte-Saint-Denis.

En considération de ses services, il est
nommé gardien à la maison centrale de
Fontevrault. A peine là, il sauve la vie
à son directeur, M. Couard, sur lequel un
détenu, nommé Burette, s'élançait un poi-
gnard à la main. Braquond voit le mou-
vement, jette un cri d'alarme, se précipite
au-devant de son chef et reçoit un coup
de poignard dans la région du cœur. Une
lettre de félicitations du ministre de l'in-
térieur et une gratification de cent francs
payèrent cet acte de dévouement.

M. Maxime du Camp vient de vous ra-
conter ce qu'a fait ce brave homme pour
défendre le Dépôt contre les communards...
Après tout cela, on conviendra que nous
étions en droit de nous attendre à voir la
croix d'honneur sur son uniforme. On a
tant donné, en 1871, de brevets moins
bien mérités.

Pierre Braquond, du reste, ne se plaint
pas. Il trouve tout naturel ce qu'il a fait,
et se déclare prêt à recommencer, si le mal-
heur voulait que l'occasion en revint. Il
regrette vivement, par exemple, que M.
Maxime du Camp' n'ait pas mentionné, à
côté de lui, les noms de deux ou trois ca-
marades qui l'ont aidé dans son œuvre, et
notamment le greffier Cahan, qui faillit se
faire une mauvaise affaire en essayant d'a-
doucir la captivité de Mgr. Darboy.

Les goûte du brave homme sont mo-
destes, d'ailleurs: toute son ambition porte
maintenant sur l'obtention d'un petit bu-
reau de tabac qui l'aide à vivre et à élever
sa famille quand il va être admis à la re-
traite.

Pierre Braquond a consigné dans un
manuscrit ses souvenirs des péripéties de
la Commune. C'est un récit très-intéres-
sant, et que sa forme naïve et simple rend
souvent plus intéressant encore.

Un extrait assez curieux. Un brigadier,
nommé Sauvage, avait embrassé la cause
des fédérés. Il alla faire, au directeur
communard Garreau, un rapport contre
Braquond, l'accusant d'être favorable aux
prisonniers et de fréquenter les détenus
Bonjean, Darboy et Coré (l'ancien direc-
teur, aujourd'hui directeur de la Con-
ciergerie). Braquond fut mandé devant
Garreau. Ecoutons-le raconter l'entre-
vue :

" Garreau me dit :-Citoyen, vous êtes
dénoncé pour être toujours auprès de Bon-
jeau et Coré.

I" -Comment, citoyen directeur, vous
trouvez à redire parce que je fais mon ser-
vice ? Mais, il consiste à surveiller les em -
ployés et les détenus. Je dois passer deux
ou trois fois par jour dans toutes les cel-
lules en général pour m'assurer si les dé-
tenus ont tout ce que leur prescrit le règle-
ment, et s'ils n'ont pas à se plaindre des
surveillante. Si vous ne voulez pas que je
fasse mo-i service, il faut me renvoyer.
C'est ce que je demande depuis longtemps.
Voyons, citoyen, mettez-vous à nma place ;
M. Coré, il y a quelques jours, était mon
directeur • oudriez-vous que je l'aban-
donne ? Par exemple, une chose qui pour-
rait parfaitement arriver : aujourd'hui,
vous êtes au pouvoir, demain vous êtes
déçu et tombez sous nma surveillance.
Croyez-vous qu'il y aurait quelqu'un pour
m'empêcher d'aller vous voir et de vous
porter des consolations si je pouvaisi

"-Allez, vous-êtes un brave, me dit-il."
Et Braquond ajoute entre parenthèses :

"( Je Parlais contre ma pensée, car s'il
était tombé sous ma mai:, je lui aurais
fait payer ce qu'il faisait aux autres.) "

Nous sommes ensuite allé voir le coif-
feur Leois. ,..

MIettez des cheveux a Siî·audin et vous
aurez un portrait à peu pirès exact (lu se-
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cond héros de l'épisode raconté par Max-
ime du Camp. C'est un petit homme
grisonnant, alerte, vif et résolu. Il n'a
pas quitté sa boutique, à l'entresol du no.
15, place Dauphine. C'est là que nous
l'avons trouvé hier en train de faire la
barbe à un client.

Il nous a raconté plusieurs particulari-
tés curieuses de la période insurrection-
nelle. Ainsi, lorsqu'éclata le 18 mars, il
avait pour client assidu Raoult Rigault.
Celui-ci, possédé de la manie policière, al-
lait passer chez le coiffeur des après-midi
entières à regarder les gens qui entraient
à la Préfecture ou qui en sortaient. Du
jour où il fut dans les grandeurs, Rigault
ne mit plus les pieds chez M. Lebois. Il
ne tournait même pas les yeux du côté de
la boutique, lorsqu'il passait appuyé sur
l'épaule de son favori Dacosta.

Un autre client de Lebois était un em-
ployé du contrôle, qui lui devait quinze
francs. Ces quinze francs ne furent ja-
mais payés, mais en échange l'employé
infime, devenu un personnage, remit au
coiffeur une liasse de laissez-passer.

" Vous vendrez.cela, dit-il, ça vous rap-
portera gros et moi ça ne me coûte rien."

M. Lebois ne vendit pas les passeports,
mais il eut la satisfaction de sauver bien
des honnêtes gens avec le prix de la dette
du vaurien.

Le 24 mai, M. Lebois était seul chez
lui avec son garçon. Ils virent apporter
dans la cour une tourie de pétrole. Un
fédéré la déchargea et dit en s'essuyant
le front:

" Il faut que vous vous en alliez, parce
que nous allons badigeonner, et nous ins-
taller chez vous jusqu'au mement de
mettre le feu......

-Qui va s'installer I demanda le coif-
feur.

-Le poste.
-Ah! et combien d'hommes 1
-Une douzaine.

Une douzaine ! Ah ! bon, ce n'est
pas trop pour nous. En dix minutes, ils
auront tous passé par la fenêtre.

-Je les connaissais bien, allez, ajoute
M. Lebois en racontant cela, je savais com-
ment il fallait leur parler... Ils me regar-
dèrent et s'en allèrent. C'étaient des
gardes nationaux de Montrouge. Ils s'en
sont retournés chez eux. C'est un vrai
service que je leur ai rendu là, je les ai
empêchés d'être fusillés."

Mme Saint-Chély a quitté le no. 1 pour
aller s'installer au no. 21, où elle a une
magnifique boutique. Elle était hier sur
sa porte, tricotant des bas à son époux, un
gars solide et bien bati, qui ferme les
poings quand on lui rappelle les tribula-
tions qu'a endurées sa femme.

-Ah! si j'avais été là !.. .. dit-il.
-Oui, réplique la charbonnière en

riant, mais tu n'y étais pas. Pas si bête.
Il " avait fait son devoir " contre les Prus-
siens, mais marcher contre les Français,
jamais! Je l'ai fait partir et j'ai dit que
j'étais veuve, mère d'orphelins, etc. D'a-
bord, ça a bien été. Mais croyez-vous qu'il
y eut, ici, des crapules pour me dénoncer?1

-Vous avez eu bien du courage, lui
avons-nous dit.

-Ah ! monsieur, ça n'est rien. Noyer
des cartouches, ce n'était qu'un travail, et
Dieu merci, j'ai de bonnes épaules. Sur-
tout à ce moment-là, je n'avais pas vingt-
huit ans et j'étais une gaillarde... un fédéré
ne me faisait pas peur. Mais le plus dur,
c'est au no. 9. La maison était vide, il
n'y restait que la vieille concierge infirme,
et, en haut, il y avait tout un tas de pou-
dre qui allait faire éclater le quartier. J'ai
monté par une corde et j'ai passé par la
lucarne du grenier...ça a bien été pour
monter, mais à la descente, voilà que mes
jupes se sont accrochées...Ah ! c'est là
que je me suis ennuyée. J'ai vu le mo-
ment où je sautais en l'air avec mes car-
touches. Voyez-vous cette occasion?...

-Et vous n'avez pas éée sse
-Ah ! j'avais .la figure endsang. I

m'en a tant parti de cette poudre sous le
nez. Mais ça ne fait rien, mon cher mon-
sieur, prote à recommencer.

Et Mme Saint-Chély montra ses (lents
blanches on riant aux éclats.

- La .suit I n Prorhu n '<mé,o.)
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(Suite.)
Le ciseau d'Etiennette en sut tirer une longue

robe blanche, simple et souple, sans autre orne-
ment que l'ourlet large qui cachait à peine les
pieds de Paula et s'épandait en arrière en une
traine gracieuse, dont les modestes dimensions
n'avaient nul rapport avec les incommensu-
rables appendices que les élégantes suspendaient
alors à leurs vêtements.

Telle quelle, serrée à la taille par une agraffe
de ce vieil acier bleui que les journaux de modes
devaient peu après remettre en vogue, cette toi-
lettre avait une fraîcheur charmante, cadre at-
trayant pour la beauté de Paula.

Sur ses bras d'un modèle artistique, de
longues mitaines de filet noir dont elle avait
tressé elle-même les mailles soyeuses.

Sur ses tresses blondes, un chapeau de paille
noire, que Mariette avait soumis à une teinture
inédite fort réussie, sur lequel un étroit ruban
noir--épave des atours de la marquise-retenait
une toute petite branche de houx naturel.

Etiennette, satisfaite de son couvre, n'eut plus
le temps de songer à elle-même. D'ailleurs, à
quoi bon ? Comme s'il eût été tout simple qu'elle
portât le deuil d'une beauté absente, Vlle de
Béringe s'habillait ordinairement en noir.

'lle ne dérogea point à cette coutume attris-
tée, relevant seulement l'austérité de la nuance
par un noud bleu qu'Aubin Vial l'avait priée
d'accepter.

Ce nSud bleu qu'elle accepta comme il était
offert, avec simplicité et reconnaissance, repré-
sentait l'obole du travailleur acharné qui veil-
lait à la Tour-Mattresse.

("était le premier salaire de l'enfant-trouvé
qui, pour se reposer de son Etude sur la Franche-
Comté, faisait des copies -pour un libraire de
Salins.

Mêmes mitaines, même chapeau, même petite
branche de houx, qu'une modiste n'eût certes
jamais deviné cueillie dans le bois, et les deux
sfuurs rayonnantes descendirent à la ville.

Mariette les suivait avec une importance gro-
tesque, persuadée qu'elle prenait un relief tout
particulier aux yeux des habitants qui ne man-
queraient pas de remarquer leur passage

Les jeunes filles se souvenaient, en descen-
dant, de ces jours horribles où, sous leur capu-
chion, elles accouraient le matin et remontaient
le soir, sans autre pensée que le soulagement des
malheureux.

" Nous n'imaginions point alors, disait Paula,
que nous repasserions quelques mois après, par
les mêmes sentiers, avec de la gaieté et.... une
robe blanche."

Naïvement, elle admirait les plis souples du
léger tissu que le vent de la montagne soulevait
autour d'elle.

Dans les ruines, là haut, on l'admirait aussi.
La marquise avait fait rouler son fauteuil près

de la fenitre ; l'aumônier, sur la terrasse, avait
cessé de lire son bréviaire ; dans sacellule, Au-
bin Val ouvrait de grands yeux.

Tous trois suivaient du regard et du cour ces
chères "joies de la maison."

Aubin regardait flotter la robe blanche avec un
fier sourire : mais la simple robe noire, qui pa-
raissait et disparaissait le long des rochers tour-
iants, le captivait plus doucement encore. Seu-
lement, ce n'était plus le même charme.

Cette simple robe noire !.. . il la savait si ré-
signée, si douce, si bonne, toute à tous !......
Lui, plus encore que les autres habitants des
ruines, il en avait subi l'influence salutaire, se-
reine et pure !

Ne devait-il pas à l'inébranlable énergie, non
moins qu'à la patience inépuisable de cette
simple robe noire, le réveil de son intelligence,
le don le plus beau, son bonheur enfin 1 ...

Tout à coup, il sursauta. Elles s'en allaient
ainsi, seules, sans leur chien fidèle.... s'ila ait
leur arriver malheur?. ... si quelque bagneur
oisif.. . . si quelque Parisien hardi....

D'un bond, il fut en bas de l'escalier ; un
autre le Iporta au milieu des rochers. Encore
quelques efforts, il allait les rejoindre.

Brusquement, il s'arrêta. On ne l'avait point
appelé. Qui pouvait dire 'que sa présence ne
paraîtrait pas indiscrète?

Mériter un regard étonné de Paula.... dé-
plaire à Etiennette.... c'étaient maintenant les
seuls chagrins d'Aubin. Il n'allait pas folle-
ment les affronter.

A distance, se dissimulant derrière les buis-
sons rmaigres, s'effaçant aux détours de l'étroit
senîtier, il suivait patiemment les orphelines,
conîstatant avec une vanité fraternelle que les
promenteurs se détournaient pour les revoir.

Quelques groupes de baigneurs, disséminés au
pied de la montagne, se demandaient, en effet,
quelle était cette étrange et charmante vision,
cette enîfant blonde, cette robe blanche pareille
à une tunique biblique, cette soeur aînée ai sé-
rieuse, cette gouvernante ai grotesque, cet en-
semble enfin ai en dehors des élégances et des
conv'entionîs modernes.

Elles passaient sanîs conmprendre.
Le long des faubour-gs, quelques personnes les

reconnurent pour les avoir vues à l'hôpital-
" Qu'y a-t-il donc d'extraordinîaire à Brébioni

dirent les bonnes genis sur le seuil ;voici les de-
mnoiselles parées conmme des chasses."

En traversant l'internminable rue du Bourg-
Dessus, ce fut unt triomnphe.

La musique ders pompiers venait de se faire
entenîdre- dans le jar-dinî de l'établissernenit ther-

mal, les étrangers en sortaient avec cette physio-
nomie particulière aux baigneurs en quête d'une
distraction nouvelle.

Ils remarquèrent les deux soeurs, assez diffé-
rentes, certes, des poupées articulées appuyées
à leurs bras, pour mériter cette distinction.

" Tiens! dit l'un, une ballade-.....en chair
et en os.

-Une Willis de la Légende ! dit un autre.
-Elle est déguisée, cette petite ! siffla une

daine mûre.
-Elle a retrouvé les mitaines de sa grand-

maman ! ricana une demoiselle peinte.
-Une belle jeune fille! ".... déclara un ar-

tiste.
La jeune demoiselle peinte fit une moue dédai-

gneuse.
" Tout est naturel, fraîcheur, printemps-

continua-t-il avec conviction.
-Une sauvagesse agréable, n'est-ce pas ? re-

prit la dame mûre.
-Une parfaite beauté," conclut l'artiste d'un

ton sec.
D'autres avis vinrent corroborer le sien. Un

peu de curiosité vint aussi s'ajouter à l'admira-
tion. D'où sortaient ces jeunes filles i.... dans
quel hôtel étaient-elles descendues ? On ne les
apercevait ni aux bains, ni au bal, ni à la pro-
menade.

Quelques lambeaux de phrases bourdonnèrent
aux oreilles des deux sours. Cette attention
blessait Etiennette et ravissait Paula.

Se sentir admirée, elle, la recluse des ruines!
il semblait, à la voir poser son petit pied sur
l'asphalte, que des ailes invisibles venaient su-
bitement de pousser à ses épaules rondes, toutes
frissonnantes de secrètes satisfactions.

Etiennette n'avait guère entendu qu'un mot
dont la valeur lui échappait.

" Elle est d'autant plus belle, avait dit l'ar-
tiste, que le fourreau noir qui la suit est un mer-
veilleux repoussoir."

Qu'était-ce ?. . . . . L'aumônier n'avait jamais
eu l'occasion de le lui expliquer. Un repous-
soir I.... Elle ne savait pas.

De loin, sans saisir rien de ces paroles dan-
gereuses à plusieurs titrei, Aubin Vial éprou-
vait une sorte d'orgueil. Il n'aimait pas les
hommes, pourtant; sa misanthropie enfantine
ne s'était que bien faiblement amoindrie ; mais,
lorsqu'il lisait l'admiration sur ces visages in-
connus, il lui venait la pensée singulière d'aller
à eux, la main tendue, pour les remercier de
leur bon goût.

Pauvre Aubin ! les être dévoués et bons ont
de ces naïvetés primitives !

Elles passaient immédiatement devant la Vi.
sitation, en pleit Bourg-Dessous, rue mon-
tueuse, pavé rudimentaire; les baigneurs rétro-
gradèrent avec humeur.

" Elles vont au bout du monde, dans la vieille
ville. .. et quel pavé !... moi, j'y renones."

Ils y renoncèrent tous, au grand soulagement
d'Etiennette. Paula retint un soupir et les ailes
tombèrent.

Aubin Vial vit les jeunes filles sonner à l'hô-
tel Saint-Ebre et resta collé contre une porte
cochère, absorbé par la lecture d'une aehe
jaune, dont les proportions gigantesques de-
vaient lui permettre une longue station.

" Je serai là pour les reconduire," pensait-il
joyeusement.

Le Terreneuve, couché sur le seuil clos, oâ
vient de le laisser son matre, doit penser exacte-
ment cela.

VI

Les deux jeunes filles, dont les yeux étonnés
n'avaient jamais contemplé que les débris du
moyen âge assemblés sans art et sans cohésion
dans le vieux chateau, furent tout d'abord char-
mées par l'aspect grandiose du logis, où les in-
troduisit un domestique anglais d'une irrépro-
chable tenue.

Dans la cour carrée, une vasque de marbre où
des lions verdis laissaient couler, avec un cla-
potement mélancolique, la belle eau claire de la
montagne.

Au pied de l'escalier monumental, une tor.
chère de bronze ; dans le vestibule, des fleurs ;
dans une niche, une réduction en marbre de
Notre-Dame Libératrice, la statue vénérée, la
patronne de Salins, la gardienne de la maison.

La salle à manger, que leur guide leur fit tra-
verser, offrait cette perspective confortable et
riante que les Anglais, gens pratiques avant
tout, donnent volontiers à la pièce choisie pour
les importantes fonctions de l'estomac.

Le salon, plus sévère, disait éloquemment
avec ses meubles de soie rouge, ses tentures
sombres et ses bronzes artistiques, les habitudes
de haute vie de ses habitants.

C'était riche, lourd, respectable en un mot,
d'un goeût douteux peut-être comme objet d'art,
mais d'une valeur positive su guinées sontiantes.

Lady Margaret avait transplanté dans ce
coin le la Franche-Comté quelque chose des us
familiers du comte de Yorkshire.

Des albums couvraient les tables ; des keep-
sakes et des magazines encombraient jusqu'au
piano.

Les yeux de Paula brillaient comme à la le-
vée du rideau d'un spectacle inattendu.
A leur entrée dans le salon, un homme qui se

tenait debout dans une embrasure de fenêtre,
un journal à la main, se retourna lentement et
parut surpris de leur apparition.

¯Le domestique anglais avança deux fauteuils,
baragouina quelques mots et disparut.

Etiennette se demandait qui donc allait les
recevoir, car elle était bien sûre de ns pas re-
connaître son malade d'autrefois dans le jeune
homme qui saluait.

Il etait grand, très-brun ; la tête énergique
et belle s'accentuait d'un regard droit, bien ou-

vert sous d'épais sourcils, et d'une moustache
très-cavalière.

Le front avait une largeur de bon augure, la
physionomie une sérénité peu commune.

Paula, sans regarder, vit toutes ces choses.
Etiennette ne vit que les yeux gris, calmes et

profonds de l'inconnu, qui semblaient l'interro-
ger.

Elle sentit qu'il fallait rompre ce silelce
lourd.

" Madame de Saint-Ebre nous pardonnera-
t-elle de la venir troubler.... à l'heure de sa
promenade peut-être? demanda-t-elle douce-
ment.

-Ma belle-sour est au jardin avec son fils.
Elle ne peut qu'être charmée de votre bonne
pensée, madame," répondit la voix grave du
jeune homme.

Ainsi, c'était le beau-frère de lady Margaret,
un monsieur de Saint-Ebre.

Paula fut très-contente de savoir cela. Elle
n'aimait pas ne pouvoir mettre un nom sur un
visage.

Etiennette fut étonnée de ce mot " madame,"
ne sachant pas que, dans le doute, il est une po-
litesse.

" Si nous allions rejoindre madame de Saint-
Ebre au jardin, nous lui éviterions de quitter
son fils, hasarda Paula.

-Les voici tous deux, mademoiselle, je les
entends."

" Mademoiselle ! " cette fois-ci, le jeune
homme n'hésitait pas. Etiennette pensa triste-
ment qu'elle n'avait point de jeunesse.

On distinguait, en effet, le rire frais d'un en-
fant ; puis bientôt ses petits talons sur le par-
quet, et, la porte poussée par une main mi-
gnonne, Edwardfentra.

C'était un chérubin de trois ans, blanc comme
sa mère, rond comme son père, avec les che-
veux noirs et drus de l'un, la bouche large et
bien meublée de l'autre, un mé'ange appétis-
sant du type franc-comtois et de la structure
britannique, sur une échelle lilliputienne.

Lady Margaret suivait.
" A la bonne heure! les voici 1 " dit-elle cor

dialement en embrassant les jeunes filles bien
soulagées par son entrée.

Et comme le jeune homme faisait un mouve-
ment discret pour se retirer :

" Vous nous restez, Maxime, fit-elle ; je tiens
à vous présenter à mes nouvelles amies, mesde-
moiselles de Béringe.

-Les récluses," sourit Paula.
Il sourit-aussi en saluant avec bonne humeur.
" Je crois avoir deviné, dès son entrée, que

cette vision ne pouvait descendre que des hau-
teurs de Brébion."

Vaguement, Paula pensa que sa robe blanche
lui donnait un air angélique.

Etiennette y crut saisir un brin de raillerie.
" C'est peut-être insinuer que nous apparte-

nons à un autre âge, dit-elle de sa voix péné-
trate.. .. et c'est avec raison.

-A un autre âge ! se récria Mme de Saint-
Ebre.

-Je le sens, je le vois. A Brébion, je n'y
songeais guère.... Les idées s'ouvrent avec les
milieux qui changent.

-Nous avons cent ans! " déclara plaisam-
ment Paula.

C'était ouvrir la porte aux observations moitié
sérieuses, moitié compatissantes de lady Marga-
ret, qui, depuis sa visite à Brébion, ne tarissait
pas en famille sur ce qu'elle y avait entrevu.

Retenue par un grand respect pour la inar-
quise, elle n'osait point trop s'ébahir devant les
jeunes filles de l'existence sauvage et dénuée
qui leur était faite ; mais sa sympathie s'exha-
lait du moins en offres amicales et en protesta-
tions de dévouement.

Rien ne lui semblait plus naturel que d'es-
sayer de les soustraire à une tyrannie incons-
ciente, en apportant autour d'elles le motive-
ment et la distraction.

" J'irai vous enlever, parfois, dit la jeune
femme. Je vous enverrai de la musique, des
livres, des journaux de modes. Vous verrez
comme une amie intelligente sait, en peu de
jours, mettre de l'agrément dans votre vie cé-
nobitique."

Paula, qui dans ses rêves sans but, entrevoy-
ait souvent des perspectives inavouées, faillit
sauter de joie à eçtte proposition plus affectueuse
que profonde.

Vous êtes si bonne 1 s'écria-t-elle. Vous
avez compris tout de suite, tout de suite, que
l'on mourait d'ennui dans les ruines.

-Paula, dit doucement la sour ainée, il ne
faut point médire de notre asile.

-Pourtant, chère petite, protesta lady Mar-
garet, etes-vous bien sûre que votre vieux châ-
teau ne soit pas infiniment plus triste qu'une
prison d'Etati

--Ah ! madame, si triste que soit Brébion, il
nous abrite depuis que, tout enfants, nouis avons
perdu notre père et notre mère. Nous devons
respecter la vie qu'on y mène, fût-elle arriérée
d'un demi-siècle, parce que c'est la vie choisie
par notre bienfaitrice."

Sa voix baissa tout à coup, quand elle acheva
avec une dignité touchante.

" Nous devons même accepter sans plainte
une étroitesse matérielle, qui paraît étrange à
ceux qui ne savent pas.. ..- que la marquise est
pauvre et qu'elle partage avec nous.

Un imperceptible froncement de sourcils indi-
qua que la jolie Paula trouvait cette théorie dé-
plorablement trop résignée.

Lady Margaret prit vivement la main d'Etien-
nette.

"Pardon, dit-elle ; mon désir de vous être
utile m'a entraînés à parler avec une regrettable
légèreté. Mais, qui ne serait impressionné de
vous voir ai jeunes, ai charmantes, si seules...'

Elle n'osa rien ajouter. Sa pensée se lisait
sur ses lèvres.

M. Maxime de Saint-Ebre, muet pendant cet
échange de paroles émues, avait fixé ses yeux
calmes sur Etiennette, pendant qu'elle revendi-
quait noblement sa part dans les ridicules et les
misères de Brébion.

Un éclair y passa ; car cet homme, qui se con-
naissait en courage, venait d'être frappé de celui
de cette jeune fille.

(La suite au prochain numéro.)

NOS GRAVURES

Le repentir - Vision
Un jeune homme, un pécheur, doutait de son pardon:
Or Dieu lui répodit rar cette vision.

Il crut voir son ame éperdue
Portée à travers l'étendue

Par son ange gardienjusqu'aux pieds du Seigneur.
Son front pâle et flétri respirait la douleur;
Un suaire voilait sa blonde he velure,

Et je ne sais quelleaombre impureDe sa robe flottante altérait la blincher.

Par delà les soleils et cet espace immense
Où l'univers expire, où l'infini commence,
Le Christ était assis sur un trône d'azur,
Et les esprits du ciel l'adoraient en silence.
-" Ange, dit le Seigneur, se jeune homme était pur,
Et son âme a perdu sa première innocence.
Rebelle à mon amour, sourde à ton doux accent,
De la grâce divine elle s'est dépouillée :
Sa robe était sans tache, et sa robe est souillée!"

-"Seigneur, ayez pitié, vous êtes tout-puissant!
Dit l'ange tout tremblant, en se voilant la face;
Seigneur, ayez pitié i Si vous ne faites grâce,
Nul devant vous n'est innocent."
-" Mon enfant, qu'as-tu tait des dons de ma clémence!
Continua la voix du Juge souverain;
Tu les a suspendus aux buissons du chemin,
Comine un habit d'un jour qui ne sied qu'à l'enfance."
Et l'ange répétait avec plus de frayeur:

Seigneur, vous êtes bon; ayez pitié, Seigneur
- Enfant, jet'aieréé: je t'ai donné la vie,

Je t'ai donné ta mère et des trésors d'amour.
J'ai cultivé ton oSur comme une fleur chérie
Qui grandit loin des vents, aux doux rayons du jour.
J'ai plus fait, ô mon fils i dans ma bonté suprême,
A ton cœur pur encore je me donnai moi-même.
Et toi, coupable enfant, qu'as-tu fait pour ton Dieu?
A mon divin amour n'as-tu pas dit adieui
N'as-tu pas, dédaignant l'appel de ma tendresse,
Dans des sentiers mauvais égaré ta jeunesse?
O fils rebelle, ingrat entre tousales ingrats,
Moi qui t'ai tant aimé, ne m'aimerais-tu donc pas?

Il disait. Le jeune homme, à cette voix divin e.
Sentit son cœur ardent se fondre en sa poitrine.
Il comprit sa folie au terrestre séjour,
Et, cachant dans ses mains sa tête repentante,
Il se prit à pleurer de regret et d'amour.
Et tandis qu'il pleurait, sur sa robe flottante
De ses yeux désolés une larme tomba,
Et cette larme sainte effaçant sa souillure,
La robe redevint éblouissante et pure.

Alors le Dieu clément, à celui qu'il créa
Dit avec un regard comme Dieu seul en a :

-"Enfant, devant mon coeur ton âme a trouvé grâce.
Parmi mes biens-aimés viens reprendre ta place
Et t'asseoir au banquet qui ne doit pas finir;
Car, aux yeux du Seigneur, il n'est rien que n'efface

Une larme de repentir."

LE MARQUIs DE Stnua.

Le jeune artiste
Robert est un enfaâ4 tlmpli de bonnes

dispositions. Armé de son crayon et de
son ardoise, il s'amuse à prendre des 1cro-
quis pour la plupart informes, mais indi-
quant cependant une aptitude qui ne de-
mande qu'à être cultivée. Ainsi, il s'est
mis en tête.de faire le portrait de Minet,
son chat favori. En le voyant à l'oeuvre,
on croit voir un futur maitre esquissant sa
première ébauche.

L'incendie de Portland, N.-B.
De bonne heure, dans la matinée du 20

octobre, le feu s'est déclaré dans Main
street, Portland, ayant pris origine, croit-
on, dans une remise à bois. Tout le pâté
de maisons dans Main street, partie nord ;
Chapel street, partie sud ; Acadia street,
partie Est ; et Portland street, partie ouest,
est brûlé entièrement. A quatre heures, le
feu se propageait dans les rues basses quand
les secours commencèrent à arriver ; mais,
malgré les plus grands efforts, il ne fut pas
possible de sauver l'église méthodiste. Il
n'y a eu heureusement aucune perte de
vie. La partie détruite s'étend de la rue
Acadia à la rue Portland, de la rue Cha-
pel à la rue Acadia jusqu'à la rue Main.
Les deux côtés de la rue Chapel sont en
rumes.
Les pertes totales se montent à $300,000,

et les assurances ne sont que de $70,000.

L'Institut Canadien-Français d'Ottawa.
Fondé en 1862, par l'initiative de

MM. Joseph Turgeoni, Isidore Champagne,
le Dr. Beaubien, M. Pierre Marier et un
peintre du nonm de Bonassina, l'institut
d'Ottawa a toujours été en pleine activité
et n'a fait que prospérer, malgré les cir-
constances qui, dans les dix premières an-
nées, auraient pu ébr-anler le couirage de
ses membres. Il y a vinîgt-cing ans, on
ne parlait français dans les rues d'Ottawa
qu'aul risque dle se faire bâtonner ou laîpi-
der. Cette situa:tioni a été peinte dans un
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article (le M. Sulte que l'Opinion Publique
a publié. L'idée de se grouper et de s'or-
ganiser est née naturellement du danger,
et c'est sous forme de cabinet (le lecture
que l'Institut fut commencé. Bientôt eut
lieu la fameuse bataille dite des pierres,
où les ennemis des Canadiens reçurent
d'un seul coup ce qui leur revenait depuis
plusieurs années. Les Canadiens se firent
respecter et leur Institut se développa.
On y donna des conférences, des soirées
musicales; on forma une bibliothèque;
des discussions furent faites sur des sujets
d'actualité fort bien choisis. Enfin, la
population française d'Ottawa prit l'habi-
tude d'assister aux séances de l'Institut,
qu'elle regardait à bon droit comme son
foyer national. Du produit des soirées
on acheta des terrains dont la valeur pro-
mettait de se tripler,-ce qui a eu lieu.
Des dons généreux permirent aussi à
l'Institut de s'installer dans une salle
neuve, spacieuse, bien située. Il y a
quinze ans de cela. Le comité de cons-
truction, livrant la bâtisse aux membres,
leur disait qu'enfin les Canadiens avaient
un édifice digne d figurer au milieu des
monuments de la ville. Que le temps
marche! Aujourd'hui, ce batiment n'est
qu'une grange à côté des constructions
élevées dans la capitale depuis dix ans.
Qui sait la figure que fera le nouvel
Institut au milieu de son entourage, dans
trente ans! Et pourtant, il est bien beau,
il a été admiré et on en parle comme
d'une merveille. Voyons ce qu'il est:
Trois étages, tout en pierre, avec façade de
pierre de taille et ornée. Il mesure cent-
cinq pieds de profondeur sur cinquante-
huit de largeur. On y voit des salles pour
les débats, les comités, la bibliothèque, les
journaux, le gardien, les billards, et le
public. Cette dernière est un véritable
théâtre contenant mille sièges. La salle
des débats peut renfermer trois cents per-
sonnes très à l'aise. Dans la cour, il y a
un jeu de paume. Le coût total, terrain
et bâtisse, avait été estimé à trente mille
piastres, mais les "mauvaises années "
étant survenues au moment où l'on se
mettait à l'œuvre, la dépense n'a été que
de vingt-deux mille. A quelque chose
malheur est bon.

Tel qu'organisé, l'Institut peut porter ce
nom ambitieux. Il est composé de bran-
ehes (lui amènent à lui le sue et la sève,
les talents et les dévouements de nos com-
patriotes établis dans la ville et la vallée
de l'Ottawa.

On y fait de l'éloquence, de la littérature
écrite, des travaux d'histoire, de la mu-
sique; on y joue des drames, des vaude-
villes. Il y a des cQmités pour tout. C'est
un monde en petit,-et comme disait M.
Chauveau : " A qui la bâtisse ? à l'Institut.
A qui les orateurs, les chanteuses, les chan-
teurs et les musiciens ? à l'Institut. A qui
les acteurs 1 à l'Institut. A (lui les spec-
tateurs I pères, mères, cousins, cousines,
amis des membres de l'Institut. A qui la
ville d'Ottawa. . . . 1"

Félicitons les Canadiens-français de
cette partie du pays de l'union qui règne
parmi eux et de l'énergie qu'ils déploient
pour faire honneur à notre race.

Le commandeur de Chastes

La gravure que nous donnons aujoiur-
d'hui, et qui représente les restes (lu com-
mandeur de Chastes, est une dos rarea cu-
fiosités archéologiques que nous.ait four-
nies jusqu'à présent la France. Un des
plus dévoués amis du Canada, mort depuis
p)eu, M. Feret, ancien conservateur à la
bibliothèque de Dieppe, et l'un des sa-
vants les plus distingués de cette ville, a
fait exécuter, il y a quelques années, (les
fouilles sur l'emplacement oiù s'élevait
jadis l'église <les Minimes, et qui est aur-
jourd'hui occupé par les édifices de la
iNairie. Les tombes de M. de Montigny
et du commandeur de Chastes, tous deux
gouverneurs de Dieppe, celui-ci à la fin du
seizième siècle, celui-là au milieu du dix-
septième, furent mises à découvert. La bière
de M. de Chastes renfermait un cercueil de
plomb qui fut entr'ouvert ; et le squelette
du commandeur fut trouvé parfaitement
intacte. Un des frères de M. Feret, ex-
cellent artiste, en fit un dessin, dont une

copie a été rapportée de France en 1874
par M. l'abbé H. R. Casgrain. C'est ce
dessin que nous reproduisons aujourd'hui.
Learestes des deux gouverneursfurent inhur
més dans l'église de Saint-Rémi à Dieppe,
et l'on fit élever sur leur tombe, aux frais
de la ville, un sarcophage en marbre sur
lequel on lit l'inscription suivante:

ICI REPOSENT
EMAR DE CHASTES

Mort en MDCIII
ET

PHILIPPE DE MONTIGNY
Mort en MDCLXXV

Tous deux
Gouverneurs de Dieppe.

On sait que le commandeur de Chastes
fut l'un des plus puissants coopérateurs de
Champlain dans la fondation de la Nou-
velle-France.

C'était, dit Champlain, un homme très-hono-
rable, bon catholique, grand serviteur du Roy,
qui avait dignement et fidèlement servy Sa Ma.
jesté en plusieurs occasions signalés; et bien
qu'il eût la tête chargée d'autant de cheveux
gris que d'années, voulait encore laisser a la
postérité par cette louable entreprise une re-
marque tès-charitable en ce dessein et s'y por-
ter en personne pour consommer la reste de ses
jours au service-d. Dieu et de son Roy en y fai.
sant une demente arrestée, pour y vivre et mou-
rir glorieusement comme il espérait, si Dieu ne
l'eut retiré de ce monde plus tot qu'il ne peu-
sait ; et se pouvait-on bien assurer que, sous sa
conduite, l'hér4uiene se fust jamiis plantée aux
Indes (la Nouvelle-France) ; car il avait de
très-chrétiens desseins dont je pourrais rendre
de bons témoignages, pour m'avoir fait l'hon-
neur de m'en communiquer quelque chose." (1)

M. de Chastes se nommait frère Aymar
de Clermont, était chevalier et maréchal
de l'ordre de Malte, de la langue d'Au-
vergne, commandeur de Lormeteaux et de
Saint Paul. Il fut employé par Henri III
pour remettre dom Antoine en ses états
avec une armée navale de laquelle il fut
général, et depuis par Henri IV qui le fit
général de l'armée navale qu'il envoya en
Bretagne (2).

Les annales de Dieppe font les plus
grands éloges du commandeur de Chastes.
Il avait succédé, vers 1585, à M. de Si-'
gognes. Homme d'honneur, d'esprit et de
conduite, plein de mesure- et de raison,
M. de Chastes était catholique modéré et
fort avant dans ce qu'on appelait le parti
politique, parti naissant alors, mais qui
devait un jour survivre à tous les autres.
C'était le parti des gens de bien, des vrais
amis du pays, de l'ordre, des lois et de la
royauté.

Tels furent l'activité, l'adresse et l'ascen-
dant de M. de Chastes, qu'en peu de
temps il forma parmi la population diep-
poise un parti puissant de politiques
comme lui, tandis qu'à son arrivée il n'en
existait pas un seul.

Après le coup de poignard de Clément,
lorsque Henri IV vint adosser son armée
aux murs de Dieppe pour livrer la bataille
d'Arques, ce fut M. de Chastes qui, à la
tête des principaux citoyens de Dieppe,
vint lui présenter les clefs de la ville. Cet
acte de fidélité du gouverneur fut pour
une grande part dans le triomphe du béar-
nais qui, devenu roi de France, ne l'oublia
jamais. En récompenses des éminents ser-
vices que lui avait rendus le commandeur
de Chastes, Henri IV le fit lieutenant-
général du pays de Caux, abbé bénéfiçiaire
de Fécamp, vice-amiral4de france, et
enfin, quelqe tenp 8 avant sa mort, lieu-
tenan, de la Nouvelle-France.

M. de Chastes mougrt le 13 mai 1603.
Il fut vivement regretté à Dieppe ; son
corps fut enterré dans l'église des Pères
Minimes, où il avait fait de grandes au-
mônes. C'est là qu'il a été retrouvé à la
suite des recherches de M. Foret.

Champlain, ou aomlvenir du comman-
deur, dQnna son nom à l'run des promon-
toires du golfe Saint-Laurent: le cap de
Chastes, appelé communément aujourd'hui
le cap Chat.

Quant à M. de Montigny, dont le corps
repose à côté de celui du commandeur, son
nom ne doit pas être prononcé avec indif-
férence par les Canadiens ; car il donna
des prouves d'un vif intérêt pour la colo-
nie de la Nouvelle-France. Monsieur et
Madame de Montigny figurèrent au pre-

(1) <aunre* de Chamapiai, page 700,
(2) Histoire de Diepp-,

mier rang parmi les amis et les protecteurs
des Ursulines et des Hospitalières,* lors-
qu'elles partirent de Dieppe en 1639 pour
aller en fondation à Québec.

La maison Dupais

La partie Est de la rue Sainte-Catherine
est devenue, dans le cours des dernières
années, un centre commercial important.
C'est une conséquence naturelle de l'a-
grandissement de la ville. La décentrali-
sation est le résultat ordinaire d'un déve-
loppement considérable dans toute grande
localité. Une bonne partie dela population
du faubourg Québec s'approvisionne main-
tenant sur les lieux mêmes, au lieu de ve-
nir à la rue Notre-Dame. On voit de
grands établissements de commerce dans
la rue Sainte-Catherine, où l'on ne trou-
vait guère que des résidences ou des enclos
vides il y a dix ans. Ce quartier se suffit
presque à lui-même aujourd'hui. C'est le
commerce de détail qui se fait surtout dans
cette partie. Le commerce de gros garde
ses quartiers-généraux sur la rue Saint-
Paul, qui est située sur le port même.

Nous donnons dans ce numéro une vue
du magasin de MM. Dupuis-Frères, une
des grandes maisons de la rue Saite-
Catherine. A part toute idée de réclame,
nous croyons devoir ouvrir nos colonnes
et offrir l'avantage de nos gravures à
la publicité d'établissements de ce genre,
qui ont contribué pour une large part au
développement de Montréal pendant ces
dernières années. L' Opinion Publique
étant le seul grand journal français illus-
tré du pays et de l'Amérique, nous consi-
dérons comme un devoir de prêter notre
concours, autant que possible, à toutes les
entreprises qui intéressent la nationalité,
et nous avons la certitude d'être, en agis-
sant de cette façon, compris le nos patrio-
tiques lecteurs.

M. Dupuis, le fondateur de cette mai-
son, mort prématurément il y a un an à
peine, était un des jeunes commerçants les
plus distingués et les plus estimés de
Montréil. Il parvint, à force de travail
et d'énergie, à se faire une belle position.
Ceux qui l'ont connu personnellement ont
pu apprécier ses hautes qualités de citoyen
et de commerçant. C'était un chré-
tien fidèle et dévoué. Toute sa vie, si
courte, offre la meilleure preuve de la va-
leur de la parfaite probité et du travail
consciencieux dans les affaires. C'est un
exemple pour la classe commerciale. M.
Dupuis était un des membres les plus dé-
voués de l'Union Catholique, qui a témoi-
gné, dans le tempe, des regrets que cette
perte lui causait.

Voici quelques notes qui nous sont
communiquées au sujet de la gravure en
question :

Au printemps de 1869, feu Jos. Nazaire Du-
puis, alors commis chez MM. Sterling, McCall
& Cie., ouvrait un petit magasin au coin des rues
Montcalm et Sainte-Catherine. Ne pouvant, à
cause de ses faibles revenus, abandonner ses pa-
trons ni sa position de commis, il avait à faire
ses achats aux heures des repas, classer, mar-
quer et vendre le soir; ignorant le repos, mé-
prisant les plaisirs et les amusemonts de son âge,
il ne voyait et ne conrntisaait.qu' une chose: tra,
vailler sans cese et toujours à procurer le pain
et un peu de bien-être, si Possible, à sa famille,
Aussi, sous la direction de sa mère et aidé de
ses frères qu'il guidait et préparait déjà pour la
belle position conmmeriale qu'ils occupent au-
ourd'mui, son magasin devenait trop petit.
.ans argent et sans crédit aucun au début, rien
ne pouvait résister à son élan vers de plus hautes
sphères commerciales, il lui fallait un ohamp
plus vaste ; aussi, deux ans plns tard, en avril
18,inl'dénnage-ait dan leuageajs portae vo
cette époque, bien trop considérable pour les be-
soins 4 la localite. Cependant, les affaires aug.
mentaient, et, sous sa direction, puissamment
aidé de son frère cadet, aujourd'hui l'un de ses
snceesseurs, son magasin devenait enoore trop
étroit, et, après avoir transform~é eni magasin
les étages supérieurs, alors oocupês comme loge-
ment prive, il fallat y joindre 1 allonge.de-

Aussi, avec son assiduité et se robitéde-
noe proverbiale, il mérita bientôt fe patronage
de plusieurs des principales "-ommunautés re[i,

'ieuses de Montréal et de la Province, ce qui
le força, en quelque sorte, à cause <de la quan,.
tité et de la diversité des conrimandes, de tenter
un commerce d'importation directe. En effet,
oue septembre 18572. il faisait un premier voyage
en Eurqpe, oni il continua de voyager senmi-an.
¡ uellement jusqu'en 1875, époque à laquelle il
|déménagea sur' la rue Saint-Paul, pour faire
un commerce exclusif de gros on dépit de la crise
financière qui déjà comnmen ait à sévir avec as-
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sez de rigueur. Mais, comme toujours, il ne cou-
naissait pas d'obstacles à sa volonté, et la for-
tune semblait lui sourire plus que jamais, lors-
que la mort vint l'enlever tout à coup et dé-
truire en un moment une carrière si dignement
remplie jusqu'alors. Cette mort imprévue et
les embarras d'une liquidation aussi précipitée,
ne découragèrent cependant pas ses trois jeunes
frères cadets, qui, dignes émules-de leur ainé,
n'hésitèrent pas à entreprendre la con truction
de l'immense magasin qui fait le sujet (le cette
gravure.

Ce magasin, un des plus beaux et des mieux
assortis de la rue Sainte-Catherine et de Mont-
réal même, mesure 110 pieds de longueur et 28
pieds de largeur, et se compose de 4 étages le
mêmes dimensions. A ceux qui en douteraient,
nous conseillerons une visite au magasin le
MM. DuPuis & FRtREs, coin des rues Sainte-
Catherine et Amherst.

Ces messieurs seront toujours heureux de re-
cevoir les clients et de leur faire voir l'établisse-
ment dans tous ses détails. L'ordre parfait qui y
règne dans tous les départements, l'excessive
po'itesse de leurs nombreux employés, et surtout
les bas prix demandés, la quantité, la variété et
la richesse des marchandises, ne permettent pas
de s'étonner de la popularité et du succès tou-
jours croissant de la maison DUPuIs & FaitiREs.

CHOSES ET AUTRES

M. J. Ifrn, député de Québec-Ouest, vient
d'être nommé conseiller législatif.

On annonce quedle prochain congrès de l'lin-
ternatioade'aurslieu à New-York. Les socia-
listes américains ont bien gagné cet honneur.

Samedi dernier, l'hon. M. L. S. Huntington
a épousé, à New-York, madame Marsh, veuve
de feu M. Marsh, ingénieur.

Il est rumeur que le printemps prochain, la
batterie B ira tenir garison ià Kingston, et
q'elle sera remplacée à Québec par la batterie

Ade Kingston.

On croit que les plaidoiries levant la Commis-
sion ds Pêcheries d'Halifax seront complète-
ment terminées le 20 novembre, et les commis-
saires prendront ensuite quelques jours p'ur dé-
libérer sur le jugement à rendre.

M. Malouin, avocat, de Québec, a été élu n)ar
acclamation, samedi dernier, comme député'de
Québec-Centre aux Communes, à la place de
l'hon. M. Cauchon. M. Malouin se présentait
comme indépendant, et sa candidature était ap-
puyée par les deux partis.

Une forte secousse de tremblement (le terre
s'est fait sentir à Montréal, dimanche matin,
vers deux heures.

Une dépêche de lundi nmatin annonce que le
duc de Broglie, chef du cabinet francais, a
donné sa démission, et que M. Pouyvr Quertier,
du centre-droit, a été appelé par le Maréchal à
former un nouveau ministère.

Il n'y a eu aucune nouvelle importante du
théâtre de la gerre pendant la dernièr -semaine.

L'hon. A B. Foster, ex-sénateur, est mort
presque subitement la semaine dernière. Le
nom de M. Foster est lié aux entreprises de che-
mins de fer dans notre pays.

C'est jeudi, le 25 octobre, qu'ont été célébrées
à Saint-Hyacinthe les noces d'argent de Sa
Grandeur Mgr. Joseph Larocque, évêque de
Germanicopolis. Un nombreux clergé du dio-
cèse de Saint-Hyacinthe et des diocèses environ-
nants s'était rendu pour la circonstance.

La somme appliquée aux récompenses à l'Ex-
position universelle de 1878 est fixée à 1,500,000
franos. La somme totale des récompenses sera
de six cent cinquante, dont trois cents pour la
France, et trois cents pour les pays étrangers.
Ces chiffres sont basés sur les résultats de l'ex-
périence faite en 1867.

Quant à la constitution des jurés ch'<rgés de
décernser les réoompenses, la 1:ste des jurés de-vra
être arrêtée par leurs gouvernements respectifs.
Les nominations seront faites par décrets rendus
sur la proposition du ministre du commerce.

Un vétérans de l'aneien régime vient de dis-
paraître. L'hou, juge-en-chsef Draper, de To-
ronte, est mort le 2 novemibr-e. Il était âgé de
soixanmte.dix-sept anis. Il était avocat depuis
1821. Il a été mêlé activement à la politique
penidanît les années <lui ont pré-édé et suivil'U1-
nion. Il fut prmnier ministre on 1841 et eni
1843, et resta le chef du parti tory jusqu'en
1847. Il fut nommé juge eni 1854.

AVIS AUX DAM1Es.

Le soussigné insforme respectueusement les
Dames de la ville et de la campagne, qu'elles
trouveront à son magasin de détail, No. 196, rue
St. Laurent, le meilleur assortiment de Plumes
d'A~utruches et de Vautours, de toutes couleurs ;
aussi, rdparages de Plumes de toutes sortes exé-
cutés avec le plus grand soin, et Plumes teintes
sur échantillon sous le plus court délai ; Gants
nettoyés et teints noirs seulem'-nt.

J, H,. Lsume. Atelier: .547, rue Craig.
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FAITS DIVERS

-- Un arche du pont de fer du Saint-Maurice,
aux Trois-Rivières, a été élevé la semaine der-
nière.

-Un jeune homme du nom de Odilon Houle,
de Saint-Etienne, s'est écarté dans les bois en
juillet dernier et a été retrouvé mort la semaine
dernière.

-Il y a eu 37 exécutions capitales pour meur.
tre, aux Etats-Unis, depuis le 1er janvier 1877
jusqu'au 1er octobre.

-On a calculé que depuis l'invention des ma-
chines à coudre en Amérique, en 1853, il en a
été vendu quatre millions.

MÉNAGERIE BRULÉE.-Mardi matin, il y a
eu à Chicao un feu qui a détruit la portion du
bâtirnent dit Wood's Museum afectée au thé.
âtre. Tous les animaux.du musée ont péri as-
phyxiés dansleurs cages.

M. BOUCHER.-Nous accusons réception de
quatre nouveaux morceaux de musique (piano
et chant), qui viennent de paraitre chez M. A.
J. Boucher, et dont voici les titres :

Valse chantée, paroles et musique de Ch.
Huner ;

Bonsoir, mon bon auge, poésie de M. labbé
A. R., musique de H. Valiquet '

Chari-ari Polka, pour piano, par L. Stroab-
1boy ;1

Po, ré, nti, fa, valse pour piano, par le même.
Le prix de ces morceaux est de 25 et 30 cen-

tins. -

-Un bien triste accident est arrivé à Saint-
Eustache, dimanche, le 28 octobre dernier. Un
bon père de famille du village, voulant se re.
créer, avant l'heure de la messe, allait $aiement
avec quelques amis au bord de la rivière pour
tirer les nombreux canards qui passent dans la
matinée. Prenant place dans une chaloupe, il
invite un de ses amis à le suivre, lorsque le fu-
sil de ce dernier rencontra un léger obstacle qui
fit partir la détente, et la décharge vint frapper
l'infortuné père de famille, Hyacinthe Viliotte,
fils, dans la gorge et lui arracha la vie en quel-
ques instants. Il laisse dans la pauvreté une
jeune épouse et cinq enfants en bas âge.

IDÉE FÉMININE.-Jeudi, pendant une course
de chevaux à Jackson (Tennessee), deux jeunes
dames, désireuses de signaler leur légèreté, ont
essayé de traverser la piste devant les chevaux
lancés à toute vitesse. L'une d'elles, Annie
Sherlock, heurtée par le poitrail du cheval qui
menait la course, a reçu des blessures probable-
ment mortelles. Le cheval s'est abattu, bles-
sant grièvement son cavalier. Le cheval qui
venait le second a butté contre le corps du pre-
mier, et son cavalier, lancé violemment sur le
sol, a été relevé mourant.

-Un cas extraordinaire de fécondité vient de
se présenter à Castres, France, dans la famille
Fr. Degroodt-Meerschaert : un 24ème enfant y
est né le 9 août. Le père est âgé de 48 ; la
mère, Constance Meerschaert, en a 43. Ils se
sont mariés en 1843. De ces 24 onfants 15 sont
en vie. Le dernier, né Marie-Henriette-Stépha-
nie, a reçu le baptême samedi, Il août. Elle
avait pour marraine Mme la baronne Fred.
Jolly, née vicomtesse De Niculant et de Pottels-
berghe; pour parrain M. le baron Fred. Jolly.
Sa Majesté la reine a fait aux pauvres paren ts
un cadeau de 500 francs.

NOUVELLES DE MANITOBA

Les huitres se ven dent 85 cents la boîte.

On parle d'organiser un club de raquettes.

Le temps continue à être beau et même chaud.

Le second numéro du Frarnfari vient de pa-
raître.

M. Hector Sutherland vient de tuer un ours
en arrière de Kildonan.

Onze nouveaux chars découverts sont arrivés
samedi pour l'embranchement de Pembina.

Un individu de la campagne, oui s'est trompé
de jour, est arrivé dimanche à 'Winnipeg avec
une charge de blé à vendre.

Un tournoi de tir à la carabine a eu lieu same-
di pour une montre de dame, en or, et le vain-
queur a été M. Alex. McMicken.

Le colonel Osborne Smith a l'intention d' or-
ganiser la fondation d'un institut pour les vo-
lontaires, à Winnipeg.

Un nommé Archibald Pritchard, de Kildo-
nan, a été blessé au bras grièvement par ue ma-
chine à battre.

Un armurier nommé Hedlund, employé chez
Chambers, a reçu dans la main la décharge d'un
revolver qu'il était à réparer, et a eu un doigt
d'empoi-té.

Le sous-conatable Mordant, de la gendarme.
rie à cheval, arfivé dernièrement de Fort-Pelly,
rapporte qu'il y avait six poudes de neige à son
départ.

La Société d'agriculture provinciale doit s'a
iresser au gouvernemtient feiléral pour obtenir

l'octroi de 60 acres de terre, dans la co"Uwe
de la Pointe Douglsu, pour y faireem le oti-
tions provincfiles.

Le capitaine Timens, du Minnesota, a reçu
une lettre ontenant les photopraphies de lord
et Lady Diqfferin ainsi que 1'ouvre intitulé:
Lettres des Xauts latitudes. Ce cadeau est un
témoignage de reconnaissance pour les bons ,p#o-
cédés du courtois capitaine à l'égard de Lenrs
Excellences.

Un individu, rempli de toute autre chose que
de bonnes intentions, est allé à trois heures du
matin, la semaine dernière, frapper à la porte
de la maison de M. Edward Bomans pendant
l'absence de ce dernier. Mme Bomans lui dit que
s'il ne s'en allait pas elle allait appeler son mari.
L'individu répliqua qu'il savait que M. Bomans
était absent. Alors, John Fraser, l'homme de
M. Bomans, alla ouvrir et fut frappé sur la tête
avec un revolver que l'autre tenait à la main.
Fraser saisit so homme et il s'en suivit une
lutte assez vive ; mais le visiteur nocturne par-
vint à s'échapper, laissant son revolver et sa
casquette en la possession de Fraser.

(Le Métis, 25 octobre.)

Nous avons reçu les journaux parisiens
jusqu'à la date du 18 octobre, au lende-
main des élections. L'attitude des organes
ministériels n'est pas aussi découragée
qu'on l'aurait cru, bien qu'ils s'avouent
battus. Ils comptent sur le Sénat et sur
la faiblesse relative de la majorité républi-
caine de la Chambre. Les journaux répu-
blicains sont mécontents. Gambetta leur
avait promis de revenir avec 400 voix, et
il n'en a guère plus de 300. Les vain-
queurs ont l'air plus désappointés que les
vaincus.

L'ouverture de la session doit avoir lieu
cette semaine. Le premier sujet qui occu-
pera la Chambre sera la vérificition des
pouvoirs.

La conduite du gouvernement dépen-
dra de la position que prendra la Gauche.
En attendant, le ministère ne parle pas de
résigner. Il se montre aussi résolu et
aussi hardi qu'avant. Il s'est occupé ac-
tivement, depuis le 14 octobre, de préparer
les élections des Conseils Généraux, qui
ont dû se faire dimanche, et dont dépen-
dent les élections quaternaires du Sénat.

Le parti ministériel, tel que sorti des
élections du 14 octobre, en France, se
compose pour moitié de bonapartistes. Les
royalistes ne voient pas ce résultat d'un
bon oeil, et les républicains cherchent à en
tirer parti pour diviser la droite. Gam-
betta, dans un discours qu'il a prononcé
le 25 octobre, a fait des avances formelles
aux légitimistes et aux orléanistes, qu'il a
invités à se joindre aux républicains. On
parle d'une combinaison d'après laquelle
une partie des orléanistes se rallierait
à la Gauche modérée à la condition que
celle-ci soutienne la candidature future du
duc d'Aumale à la présidence. A. G.

M. Frédéric Gaillardet a consacré au
Canada la plus grande partie desa dernière
correspondance européenne. Il fait de
notre pays une appréciation flatteuse.
C'est à l'occasion de l'Exposition de Paris
qui se prépare, et de la part que nous y
devon@ prendre.

Le Courrier des Etats-Unis, qui affecte
d'habitude un dédain systématique pour
les Canadiens-fmnçais, a dû répugner con-
sidérablement 'la publication 44 cette
correspondance.

Un des incidents les plusìremarquables
des dernières élections de France, est la
défaite du fameux Naquet.. Le sinistre
bossu est resté sur le carreau, et la nou-
velle Chambre sera privée de s gracieuse
binette.

Le nombre des électeurs qui ont voté à
l'élection de Drummond et Arthabaaka est
de 3782. La majorité officielle de M.
Ilourbeau est de 22 voix.

Nous sommes obligés de remettre à
notre prochain numéro la publication du
discours prononcé par l'hon. M. Chauveau
à Ifa Convention d'Ottawa.

DÉCES
A Saint-Roch. le 26 courant, à l'âge de 56 ans, dam

5

Marie-Claire Charland, épouse de Elle Martineau, écr.,
a rendu son âme £ Dieu après une longue maladie d s
plus dle huit mois, soufferte avec la résignalion la plut
chrétienne et .a plus héroïque.

Les funérailes de madame Martineau ont eu lieu e1*9
octobre dersiet, au-mIlIeu d'un'ées.grand nombrède pa-
entset &a,&Ms. ,sa pins grauejbi Surla-terre était de

se voir entourée de sa famille, et, pendant le temps que
Dieu lui a laissé la santé, tous ses instants étaient consa-
crés à ses enfants chéris. Durant sa cruelle maladie, ses
pensées étaient pour Dieu et ses aspirations pour le ciel.
Dans sa douloureuse épreuve, s'il lui arrivait parfois, sur
sou lit de souffrance, de faiblir sous le poids de la dou-
leur, un regarê sur un crucfoix qu'elle avait toujours avec
elle ranimait son courage et lui donnait la force que Dieu
accorde à tous ceux qui souffrent pour lui.

Il est toujours pénible de nous séparer de ceux qui
nous sont chers. Combien, cependant, il est consolant
de se savoir devancé par une âme si prête à jouir du bon-
heur céleste I

Heureuse mère i elle s'est éteinte au milieu de sa fa-
mille, munie de tous les secours de l'Eglise. Elle laisse
pour déplorer sa perte un époux, cinq enfants, un grand
nombre de p nts et d'amis qui garderont longtemps
d'elle un précieux souvenir. Dieu a voulu la retirer de
cette terre d'exil parce qu'elle était mûre pour l'éternité
bien heureuse. Que sa sainte volonté soit faite. R. L P.

C'en est donc fait, disais-tu dans ta douleur profonde.
Quand, pour voler aux cieux, tu quittais ce monde,
Notre adieu va donc être éternel !.
Nous te disions qu'après l'exil de cette vie
Nous te reverrions dans la sainte patrie.
On se retrouve dans le ciel.....-

LES ÉCHECS

Adresser les communications concernant les Éeheces à
M. O. Trempe, No.512, rue St. Bonaventure, Montréal.

AUX CORRESPONDANTS
Solutios justes du problème No. 64 : MM. L. O. P.,

Sherbrooke; C. A. Boivin, Saint-Hyacinthe; Z. Delan-
nais, H. M., Québec ; Ls. H. Chaperon, Malbale ; N. P.,
SorelI; A. O. SaintJean ; J. L. P., M. Toupin, Dr. D.,
P. O. Giroux, Montréal,

Solutions justas Ca problèMe No. 65 : MM. Le. H.
Chaperon, Malbaie; P. O. Giroux. Dr. D., M. Toupin,
J. L. P., Montréal ; C. A. Boivin, Saint-Hyacinthe;
A. C., Saint-Jean ; L. O.P., Sherbrooke ; Z. Delannals,
H. M., Québec; N. P., Sorel.

;T. P. Bull, Détroit, Mich.-Faute d'espace, nous ren-
voyons à la semaine prochaine la publication des règles
de votre tournoi. Nous vous en remercions. Vous rece-
vrez régulièrement notre journal.

J. W. Shaw, Montréal.-Vos deux dernières lettres
sont recues. ainsi qu'un problème et une pnrtie d'échecs.
Merci.

Le rapport que nous avons donné concernant le tournoi
d'Echecs qni a eu lieu à Québec, est exact. La difficulté
qui existait est réglée à l'amiable. Nous publierons le
tableau que nous avons promis aussitôt que possible.

Le Scribner's Monthly, pour le mois d'octobre dernier,
contient un paragraphe par lequel il appert que l'é-
chiquier de Napoléon Ier se trouve en Amérique. D'a-
près les informations qui ont été fournies à cette revue,
l'échiquier aurait été donné par le comte de Surveillers
au défunt capitaine Morgan, de New-York, et est main-
tenant en possession des parents de ce dernier.

PROBLÉME No. 68.

Composé par M. 8. LOYD, Etats-Unis.

Moto :-" Themes."
(Premier prix des problèmes en trois coups du" Centen-

niai Problem Tournasent," E.-U.)
Noirs.

Les blancs jouent, font échec et mat en 3 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME No. 64.
Blancs. -Noirs.

1 R3eCD. - 1 D pr. T (A)
2 C 3e D. échec et mat.

(A) -

2 C 3e F R, échee et Mat.
(B)

2 D pr. C, échec et mar.

1 D pr. F (B)

1 C 5e D, échec

Et autres variations.

PROBLIME No. 69.
Blsne. Noirs.

1 R7eTD 1 R5eTD
2 T2eCD S8P3eCD
3 C3eTD
4P2eTD •

Les blancs jouent, font échec et mat avec le pion en
4 coups.

SOLUTION DU PROBLÈME NO. 65.
-,lse#. Noirs.

,IT de D .1 R ler F
9-Fpr. P 2 R ler R

a T hit échec et mat.

ltim PARTIE
Cette partie a été jouée: ya quelque temps au Club

de Québec entre MM. C p et Sandersdu.

Blancs. Noirs.
M. CHAMPION. M. SANDUISON.

1Ve4e R 1 P4e0R
2 P4eF R 2 P pr. P
3 C 3e FR 3 P40CR
4 P4e T R 4 P5e CR
5 C5eR 5 C3eF R
6P 4eFD 6 P4eD
7,P pr. P 7 F e D
8 P4eD 8 D 2eR
9 FD pr.P 9 C 4eTR

10 Roquent 10 C pr. F
11 T pr. C Il1F pr. C
l2P pr. F 12 Dpr.PR
13 D ler F R 13 Roquent
14 C 3e F D 14 D 6e R, échec
15 Rler T 15 D 60 0 R
16 T D 1er R 16 D pr. P, échec
17 R ler C 17 F4e F
18 C4eR 18 F pr. C
19 T D pr. F 19 P4e T R
20 P6e D 20 Résignent.
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LE JEU DE DAMES

Les personnes qui auraient des problèmes à nous
envoyer pour Itre publiés, devront les adresser à l'é-
diteur du jeu de Dames, bureau de L'Opinion Pu-
blique, Montréal.

PROBLRME No.98

~reLs las

Les Blan cslouent et gagnent

Soelution du Problème No. 96
Les Blaum louent Les Noirs jouet

de de
35 28 22 24
4* 2 17 28

E M etzsgnent.

Montréal :-Ar. Peltier, J. Primait, J.-C. Robillard,
P. A. Sicard et Ang. Demers.

Sainte-C unégonde: Alex. Lacaille.
Québee :-N. Launglois, J. Lemieux et R. Roussel.

Autre Solution du Problèmer No. 95
Moutréal -Ar. Peltier.

RENDRE la SANTÉ et la -ORCE aux feible-et une
question que l'on se isose souvent. Le PIIOiF(>-
ZONE est un des éléments les plus aelifs dut corps. Sui
fait défaut, la maladie s'inroduit, commençant par l'in-
digestion, la Perte de l'appétit, la Faiblesse, la Névral-
gie, le Mal de Gorge, et la Bronchite. Le PHOSPOZONE
a guéri plusieurs des maladies ci-dessus alors que tons
les autres rndes avaient été impuissants.

En venute par tous les pharmaciens, et préparé au La-
boratoire despropriétaires, Nos. 41 et 43, rue Saint-Jean-

Beptiste, Montréal.

Sachet d'HOLMAN
P or la guérison les d alP ies du foie

et (le l .poitrine.

DES MILLIERS LE VANTENT.

Nous savons par expérience que le Sachet d'Hlman
accomplira toutes les promesses qui sont faites eu sot
nom; Il guérira la Dyspepsie, lIndigestion. ta Ps-re de
l'Appétit, les Maux de Tête, les Maladies du Foie et Bi-
lieuses, la Diarrhée, lta Névralgie, le Rhuatise, les
Fièvres et l'Ague, et grand nombre d'autres maladies
dues t la Torpeur du Foie et au dérangement de l'Esto-
mac. C'est aussi un préservatif contre les Fièvres Jaunes,
la Diphtérie, la Pneumonie, la Fetite-vérole, les Fièvres
Scarla ues et toutes les maladies infectes et miasma-
tiques qui prennent naissance dans le poison du sang.

Voici les guérisons opérées par le Sachet dHolma.
Lisez les témoignages suivants. u

BupiInO, Ont, 30juilleta17.
A Sa Cie. dei Sachets d'HoL&aMn.

MrS5IEUrS,-Jevous fais part avec plaisir de lavan-
tage que m'apretur lusage de votre Sanhet contre les
Fièvres et 'Agre. Dès le premier jour que je le portai,
la douleur a disparu, et je me sens très-bien à présent.
Son action sur mes intestins, a aussi été bienfaisante, et
je remercie le ciel et vous de m'avoir mis du possession
d'un remède aussi eficace. La reconnaianeRume fait un
devoir de propager votre Sachet et voaEmpltres toutes
les fois qul'en trouverai l'oc rsioan.

Veuillez trouver sous ce pli f cpour le Sachet et les
Emplâtres, que vous voudrez bien adresser à Mme Hog-
gart , Ingersogl, Ont.

Tout à vous, JAMES C. BENT.

WYOMINTo, Ont., 10 septembre 187.
A la Cie. des Sachets d'Holman.

Mnossxuis-Je me suis servi de votre Sachet pen-
dant trois semaines, et c'est avec plaisir queje vous in-
forme des bienfaits signalés que j'enoaitreçuset cles effets
vraiment merveilleux qu'il a eieur ma maladie, la Dys-
pepsie, dontje souffrais depuis des années Jesouhaite
que votre lachet soit connu partout où lEvangileest
prêché. Tout à vous, JOHN R. BENSON.

MommiAsÂ, 12 septembre 1877.
A la Ce. du Snhets dHolmcan.

Mdeotira-Je sais heureux de pouvoir vous flre cou-
naltre les bienfaits signalés que J'i reçus par l'csoge du
Sachet que l'ai acheté de voue il y a environ un mois
La douleur que je ressentais est inteuaat dispmte, et
mon estomac est on ne peut mieux. Lanachet m'adonné
de la force et fait disparettre les sensations pénibles dont
je souffrais depu mei longempr. De malheureu que j-
tais, J'éprouve aujourd'hui des jouissances inexprimatles.
Maimnté n'ajamais été meilleure qu'àprésent.C'est
pourquoi Je recomma nde avec plaisir les achets d'Hol-
man Al'humanité souffrante:- ils valent plu qeteu iir pe-

MEgsaut Je'or. iouteAvou x JOH pouoi Hos ArnAN
naître libienfais3sigral s otaire-Daipar Mo'u a.d

LSachet e 'achet que $2ou il50 ya enier ur

mlestas invétéré seeetmex Wahtm on
Conlatio et at dispaaelc enations te nixbreasîden

tai1j'éroue ourd'u es oane s ionerma bles

Comtpagnie des Itacheta
4'HOLMAN,

301, RUK NOTBEI-DAME,
MONTRÉAL, ET

119, gOLLIS STREET, 1A-
LIVAX, N.-E.

LYMANS, CLARE
& CIE.

Pharmaciens en gros
Montr/al.

Toutes les Pharmacies de
détail les ont en vente.

pi
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BOTANIQUE
Cours Élémentairede BOTANIQUE et FLORE

I' C A NA DA,- Ià 1*, l d maisons d'éducation, par
UA BBÉ .1. MOYEN, professeur de sciences naturelles
au collége de tliitéal.

I Voliumtîe in le 331 pag-s orné de 46 planches. Prix:
CaXrtoinné, 1-Par la poste, $1.30. $12.00 la don-
zaine--et frais le port.

Le Cirs Élémentaire seul (62 ipages et 31 planches)
Cartonné, 40c.-$4.00 la douzaine. Le même, broché,
30.--$3.00 la douzaine.

S'adresser à
LA CiE. BULtANl.DEsttARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal.

SAISqX DE PROHIBITION
POUR LA

TRUITE
1877.

LE Il UBLIC est par les présentes informé du change-
ment fait par le Gouverneur-Général en Conseil dans la
saison le prohibition pour le susdit poisson dans la pro-
vince de Quéhec.

- Il est défendu de pêcher, prendre, t'ter, acheter,
vendre ot avoir en sa possession la TRUITE (Saliw
Fontinalis) du ler OCTOBRE au 311 DECEMBRE."

Toutes les personnes bien disposées sont priées de don-
ner at Garde-Pèche local les informations et l'assistance
en leur luivoir, pour l'aider à faire exécuter les règle-
nients ci-dessus.

Les plaignants recevront la moitié des penalités im-
posées, et seront payés ,;por leurs frais et présence
comme témoins.

Tte persotne enfreignant les dispositions dit règle-
ment ci-dessus mentionné sera passible d'amende et
frais, et sujette à l'einprisouneiment.

par ordre,
W. F. WHITCHIlER,

Commissaire des Pècheries.
Département de la Marine et des Pêcheries,

Branche des Pècheries.

Ottawa, 1er octobre 1877.-8-43-5 46.

Remède Spécifique du Dr. Wm. GRAT.
Le Grand Remède Anglais

guérira promptement et radi-
calement tous les cas( le Débi-
lité et de Faillesse Nerveuse,
résultant d'indiscrétions, d'ex-
cès de travail intellectuel et
du système nerveux ; il es
tout à fait inoffensif, agit
comme un charme, et est en

AVANT usage depuis plus de trente APRES
ans avec un succès marqué. [P Prix: $1 le paquet, ou
six iatuets poir $5, par la malle franc de port. Détails
îomîplets dans notre pamphlet, que nous d sirons fournir
à tous frane de port. Adressez-vous à :

WM. GRAY & CIE., WINDSOR, ONTARIO, CANADA.
[I'Vendu à Montréal et en Canada par tous les Phar-

maciens. 8-33-52-139

Le Dr. THAYER
Oculiste &ç Auriste

M.D., C.D., de l'Université McGill, diplomé en méde
cine et rccouîchement du collége des apothicaires à
Londres, étant revenu à Montréal après un long voyage
sur le continent européen, peuit être consulté tous les
eurs sur toutes les maladies, à sa résidence,

39 Beaver Hall Terrace.
Le Dr. THAYER guérit en un instant les personnes

qui louchent, enlève la fistule lacrymale et fait cesser la
cataracte; il pose aussi des yeux artificiels sans opéra-
tion antérieure. 8-36-52 140

MÉCMPERSE ATIlMA.E 0I Ie,4 0 flranes
Grande Méedaille d'OR T. AROCUE

FerUéaWt et f#brifuge,
tes-efâcace contre les affectiosd e reste.a,
le ang psere et les mamutises ères itae
mUtteates ou ascimses. etc.
hris, ,rue Dre«ot, et lues piaruaels.

$4s: Mon*Srde,A.DELAU; A Qu.c, BnSSABDpIarM
DEIOTs:-A. DELAU, 196. RuE NOTRE-DAME ( Com-

pagnie d'Iîmportation des Spécialités IPharmaceutiques
françaises), ET LE8 PRINCIPALES IHARiAACIES.

AU CLERLGE
LE PROTIESTANTISME jugé et condamné par les

protestants. Avec le double compte-rendu d'une discus-
sion publique entre l'auteur et un ministre. Par M.
L'ABBÉ G U ILLAUME, Curé de St André-Avellin.

Approuvé et recommandé par Mgr. l'Évnque d'Ottawa.
500 pages 8vo.-imîpression de luxe-broché-.......1.00
Le même par la poste.....--...-......--.........$1.20

S'adresser à
LA CIE. BUliLAND-DESHARATS,

5 et 7, Rue Bleury, Montréal

"L'INTENDANT BIGOT,"
PAR JOSEPH MARMETTE.

Brochure de 94 pages grand 8vo. Prix: 25 Centins
Une remise libérale est faite aux Libraires et aux Agents

S'adresser à
L A CiE. BuniAND-DE8aAIRATS,

5 et 7, Rite Rleury, Montréal

pe • désireuseede gérir vite et Seul remde efficace earéable.bien:UrinesIrri Gravel Calcu Dou-
1loursde la vesie et 8.1;Ré.Censultation desq plus habiles Docteurs de Paris pur

trCienBt.,redrat & iwSluesCes difnlleeti pour toustes lon maladie..Lt LESSUÉDOiSSeul roméetefccggéb
À Paru: Phi* .OLO B1, tu MotMarew,-Ag pour e Canada : A. DELAU Montréel et dans les princda Pharmacies.

DiOTs:-.A. DELAU, 19(i, RUE NOTitE-DAME. (Compagnie d'lîportatiomn des Spécialités Phrmacceuüuîjus firançaisejs), E LES PRINP mL m'lS PH ARCMAC-i'ES.

Province de Québec,
Département de l'Immigration

du Gouverneraent.
Les personnes qui auraient besoin de Fermiers, Arti-

sans, Serviteurs et autres, devront s'adresser à

B. IBBOTSON,
Agent de l'Immigration du Gouvernemen

8-20-26-115 No. 19, rue St. Bonaventure.

ABEL PILON & 010.
3, RUE DE FLEURUS, PARIS.

Creoit LiImNire & ilsical,
POUR L'ACQUISITION DE LA MUSIQUE

ET DES LIVRES.
e-

Fourniture immédiate des meilleurs ouvrages de LIT
TERATURE. DROIT, SCIENCES, BEAUX-ARTS,
etc., etc., ainsi que des publications MUSICALES des
principaux éditeurs de Paris.

Mode de crédit pour tous les ouvrages du
Catalogue Abel Pilon & Cie.

Toute demande jusqu'à vingt piastres est payable une
piastre par mois, et, au-dessus de cette somme, le paie-
ment mensuel est égal au vingtième du montant de la
facture.

Frais de douane et de transport payables à l'arrivée
des ouvrages. S'adresser à

M. 1. DANSEREAU,
17, CôTE ST. LAImERT, MONTRÉAL,

Agent de MM. Abel 'ilon - Cie., de Paris, pour la
Puissance du Canada.

VOIR LES CATALOGUES ET SPÉCIMENS
8-11-52-98.

AVIS AUX CULTIVATEURS.

A. BEAUCREMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

Moulins à ]att're

Nous avons l'houneur de vous informer qu'ayant acheté
de M. Page, manufacturier de Moulins à Battre, qui se
retire des affaires, tous ses patrons et modèles; nous pro-
fitons le cette occasion pour vous avertir de venir à notre
établi sement lorsque vous aurez besoin de quelques
morceaux pour réparer vos Moulins à Battre, Faucheuses
et Râteaux, et de plus, que nous avons à notre boutique
une grande quantité de Moulins à Battre, Faucheuses,
Râteaux, que nous vendons à très-bas prix et à des con-
ditions faciles.

A. BEAUCHEMIN & CIE.
MANUFACTURIERS DE

MOULINS A BATTRE
304 ET 304j, RUE CRAIG, MONTRÉAL.

8-30-17-137

MOULIN A VENT AUTOMATIQUE
D'HALLADY

POUR POMPER L'EAU St ILES FERMES,
SUR LES CHEMINS DE FER, ETC.

C'est le Moulin à vent le plus économique, su égard au
pouvoir, au fini et aux matériaux qui entrent dans sa
construction, et l'on garantit entière satisfaction.

Demandez le Catalogue illustré et la Liste des Prix.

CHARLES GARTH & Cie
DO:6&4,n RtE1 W cRs

536 a 542, R UE CR AIC.

ANTI-GOUTTEUX BOUBÉE
SIROP vTç L DÉPURATIF spécial, autorisé présenté à l'Académie de
Nidecine r Pa- breeté on 180. Ordonna aepil% plus d'un demi-
siècleP" OLs bresMédecins de Paris et detous les pays comme
un m i lllble contre;

GO E' 2:".E" M E n .xs
Soulage Instantanément les douleurs et guérit radicalement.

1=1tréal: A. BILAl, aget par le Cuada, et prie lhes.
_____9 4oR* *Nièqa à_44d. u 4e r qu pAR i

DÉPOTS:-A. DELAU, 196, RUE NOTRE-DAME (C<îtapagnie d'Importation des Spécialités Pharmaceutique
françaises), ET LES PINCIPALES PH1ARMACIES.

LA POUDRE ALLEMANDE
SURNOMMÉE

T HE COOKS FRIEND
NE FAILLIT JAMAIS

ET F.r

Vendue chez tous les Epi-
ciers respectables.

8-19-52-112

COLLEGE MILITAIRîE DE KINGSTON.

Les Examens Semi-Annuels pour les candidats à l'ad-
mission comme cadets au Collége Militaire, auront lieu
aux Quartiers-Généraux des Districts Militaires dans
lesquels ces candidats résident, le 3 Juillet et le 18 Dé-
cembre prochains (1877).

Tous les renseignements nécessaires peuvent être ob-
tenus sur demande à l'Adjudant-Général à Ottawa, ou
aux Députés.Adjuîdants-Générau x des Districts Mili-
taires. Les demandes pour admission doivent ètre adres-
sées à l'Adittilant-Général au moins un mois avant la
date de l'examen.

Quartiers-Générau x,
Ottawa, 11 avril 1.877.

r ordre)
W. POWELL, Clonoel,

Aujudant-Génér al,

8-182-6-116

PROVINCE DE QUÉBEC.

CHAMBRE DU PARLEMENT.
BILLS PRIVÉS.

L ES personnes (lui se proposent de s'adresser à la LÉ-
GISLATURE de la Province de Québec, pour ob-

tenir la possession dle BILLS PRIVÉS on LOCAUX,
portant concession de priviléges exclusifs oit de pouvoirs
de Corporation pour les fins commerciales ou autres, ou
ayant pour but de régler des arpentages ou définir des
limites, ou de faire toute chose qui aurait l'effet de com-
promettre les droits d'autres parties, sont par les pré-
sentes notifiées que, par les règles du Conseil Législa-
tif et de l'Assemblée Législative respectivement (les-
quelles règles sont publiées au long dans la "Gazette
Officielle de Québec,") elles sont requises d'en donner
UN MOIS D'AVIS) spécifiant clairement et distincte-
ment la nature et l'objet de la dite demande), dans la
"Gazette Officielle de Québec," en anglais et en fran-
çais, et aussi dans un journal anglais et dans un journal
français publiés dans le district concerné, et de remplir
les formalités qui y sont mentionnées. Le premier et le
dernier de tels avis devant être envoyés at Bureau des
Bille Privés de chaque Chambre. Et toute Personne qui
fera application, devra, sotus une semaine de l'apparition
de la première publication le tels avis dans la - Gazette
Officielle," adresser une copie de son bill, avec la somme
de cent piastres, au Greffier du Comité des Bills Privés.

Toutes Pétitions pour BILLS PRIVÉs doivent être pré-
entées dans les " deux premières semiaines " de la ses-
sion.

BOUCHER DE BOUCHERVILLE,
Greffier du Cons. Lég.

G. M. MUIR,
Greffier de l'Ass. Lég.

Québec, 23 janvier 1877 8-20-tf-I

MANUFACTURE DE VINAIGRE
DE

No. 41, RUE BONSECOURs

PRIX À L'EXPOSITION

canmaan CENTENAIRE

A

PHILADELPHIE
ET PREMIER PRIX A LA DERNIERE EXPOSITION

IDE IONTREAL.
Certificats des hommes les Plus compétents constatant

que ce Vinaigre est l'un des meilleurs Vinaigres du
monde entier.

MICHEL LEFEBVRE,
8-20l-52-l lPropriétaire

FAITES USAGE
Pu

SIROP EXPECTORANT,
DE

L'ELIXIR TONIQUE
et du SIR OP DES EIN FANTS du

Dr. J. EMERY CODERRE.
64, RUE ST. DENIS, Coin de la RUE DORCHESTER

A vendre chez tous le. Pharmaciens.

par mois réalisés en vendant notre livre à
copier les lettres, qui n'exige ni presse ni

eau. Envoyez une estampille pour une circulaire. Ar-
g nt remboursé. A. ELKIN. Chambre 11, No. 46,

hurch St., Toronto. 8-18-52-109

ECOLE DE NAVIGATION DU GOU-
VERNEMENT DE QUE BEC.

Cette école sera ouverte le premier février prochaindans l'édifice de 1'Assemblée Législative, sous la direction de William C. Sea ton, écuyer, professeur de naviga
tion, et ex-professeur de navigation dle la Société de
Marchands Aventuriers de Bristol, Angleterre.

Les termes seront comme suit :
L'école sera ouverte tous les jours pendant l'année,

(excepté depuis le prenier juillet jusqu'aiu dernier d'août)
depuis neuf heures du matin jusqu'à quatre heures de
relevée.

Les samedis, elle se fermera à midi.
Le programme des études sera le suivant:

1l'iREM I 1E 1, COUR7 ES.
p Pour la préparation des aspirants aux certificats de ca-

acité de capitaine ou de coutre-maître, accordés après
un examen satisfaisant, par le Bureau des Examinateurs
de la Puissance du Canada. Ce cours comprendra l'em-
ploi deslogarithmes: la navigation proprement dite; la
manière de faire le point; trouver la latitude par la
hauteur méridienne du soleil, d'une étoile, par une haut-
etîr de circummnéridienne du soleil; trouver la longi-utde par le chronomètre ; la variation et la déviation de
a boussole par une amplitude, par l'azimut ; trofiver le
temps de la haute marée ; la correction des sondi ges;
faire des observations pour former une table des dévia-
tions de la boussole, son explication et aussi le tracé et
l'usage lu diagramme de Napier, l'usage des cartes-ma
rines, des intrumuents ; les règlements conaernant les
bàtiments en route, et tous les autres sujets compris
dans l'examen de vive vois que les aspirants ont à subir
devant le Bureau des Examinateurs de la Puissance.

DEUX I lNE CItURS.
Une étude >lus étendue de la navigation pratique et de

l'astronomie nautique. Trouver la latitude par la han-
teur méridienne de la lune, des étoiles circumpolaires,
par une hauteur méridienne de la polaire, par deux hau-
teturs d'un corps céleste (mét )odes de Sutnner et de
Ivory) ; trouver la longitude par deux hauteurs, par les
distances lunaires, régulariser le chronomètre par des
hauteurs égales, l'emploi de l'horizon artificiel ; les lois
des tempêtes, etc., etc.

TROISIEME COURS.

Partie théorique.
Etudes mathématiques des différentes règles et for-

mules, en usage dans la science nautique.

Les honoraires d'entrée seront de $15 pour ceux qui
étudieront dans le but d'obtenir le certificat de contre-
maître devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance du Canada, et de $20 pour ceux qui étudieront
pour passer comme capitaines; et les étudiants qui au-
ront payé leurs honoraires d'entrée, auront droit de
suivre les cours de l'école, sans aucune autre charge,
en aucun temps, jusqu'à ce qu'ils aient obtenu leurs bre-
vets devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance.

S'il est établi des examens extraordinaires (levant le
Bureau des Examinateurs de la Puissance, la prépara-
tion à ces examens extraordinaires des aspirants, qui
auront suivi les cours de l'école, sera gratuite.

Le directeur de l'école fera tous les mois, à l'Hono-
rable Secrétaire-Provincial, tut rapport montrant le
nombre et les progrès des élèves, et aussi le nombre des
candidats de Fécole qui auront subi, avec succès, leurs
examens devant le Bureau des Examinateurs de la Puis-
sance, pour des certificats de capitaines ou de contre-
maîtres.

Ceux qui désireront entrer à l'école en feront la dle-
mande au Secrétaire-Provincial, otu à W. C. Seaton,
écuyer, à Québec.

Par ordre,

J. A. CHAPLEAU,
Secrétaire de la Province de Québec.

8-20-tf-110

ON SE DEMANDE OU EST LE

JOLI MAGASIN DE MODES
ET DE

Mloi 8881r
qu'il y avait sur la rte Ste.Catheri tîprès de la rue
Jacques Cartier; eh! bien, mesdames, vous n'avez qu'à
vous rendre au No. 573, rue Ste. Catherine, entre les
rues Montealm et Wolfe, à l'enseigne du Chapeau Rouge,
et vous y trouverez un assortiment complet de toutes es
pèces de marchandises, spécialement dans les modes
Importées directement d'Europe .Chapeaux garnis gratis

JOS. RoY,
573, RUE STE. CATHERINE,

A l'Enseigne du Chapeau Rouge.
8-15-54-10

GELINAS, AVOCAT, No. 44, Rue St. Vincent ten. face de l'Hôtel Richelieu), Montréal.

EM. TERQUEM
Comhmionnaire en Marchandises

(Ex-représentant des Editeurs Français à l'Exposition
de Philadelphie)

2, BOULEVARD POISSONNIERE, PARIS
a le plaisir .informer messieurs les Libraires et Négoci-
ants du Can la, qu'il se charge de tous leurs achats sur
la place de Paris, soit en livres nu tous autres articles. Il
serait heureux de répondre à toute demande de rensei-
gnements.

Il sollicite également la faveur des ordres des membres
du Clergé pour les fournitures des Institutions catho-
liques. Les commissions remises seront l'objet d'une
attention la plus scrupuleuse. 8-20-52-116

L'Ou'IN10N PUBLIQuE est imprliéeaux Nos. 5 et 7, ru.
Bleury, Montréal, Canada, par la OMPAGNîE DE
LITIOGRIAPUIIRBURLAND-DESBARATS.

540


